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Les Conférences que renferme ce volume ont été prêehées a 
Genève dans les années 1842 à 1843; elles sont destinées à 
énumérer, sous une forme simple, familière, mais rationnelle, 
les bienfaits nombreux dont les sociétés chrétiennes sont rede- 
vables à l'Évangile. Un traité sur un si vaste sujet serait, en 
quelque sorte, inûni, tant sont nombreux et importants les 
points de détail qui se rencontrent sur la route. La société est 
un monde; c'est l'humanité en action, avec ses bons et ses 
mauvais penchants, ses vertus et ses vices, ses progrès et ses 
temps d'arrêt, ses phases de barbarie et de civilisation. Sur 
tout cela, le christianisme a répandu son ombre tutélaire; 
partout, les branches du grand arbre ont produit leurs fleurs 
et leurs fruits savoureux. Tonte l'histoire des sociétés pourrait 
donc, à la rigueur, apparaître dans une revue complète des 
influences chrétiennes. On comprend, du reste, que le but du 
prédicateur lui traçait un plan infiniment plus limité : il a du 
tout indiquer, mais il n'a pu que très peu développer. Ses 
Conférences se divisent en deux séries : la première est de 
théorie ; on énumère ce qu'ont dû produire les principes dog- 
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matiques et moraux du christianisme, en regard des effets que 
produisirent toujours les principes contraires. La seconde sé- 
rie expose les faits, soit en montrant comment le christianisme 
s'est comporté pendant deux des époques les plus importantes 
de son existence, soit en disant ce qu'il a fait, au regard de 
la famille , des conditions sociales, des lois politiques et de 
l'Église. 



Depuis le moment où ces Conférences ont été prêchées , 
l'œuvre chrétienne a marché; l'esclavage a reçu de nouveaux 
coups ; le servage s'est vu profondément modifié ; les doctrines 
de la fraternité ont été hautement invoquées en faveur des 
classes malheureuses de la société; la liberté d'examen, le 
culte en esprit et en vérité ont fait des progrès ; à la voix des 
missionnaires, et du milieu des peuples païens, des âmes ont 
été amenées captives au joug de l'Évangile. — Tous ces faits 
sont réjouissants, et nous en bénissons l'Auteur de toute grâce 
excellente et de tout don parfait. 

Cependant, au moment où nous écrivons, l'inquiétude est 
générale au milieu des générations européennes. D'affreux 
orages sont venus foudre sur elles ; une crise sociale et poli' 
tique a commencé, et nul, à la seule lumière de la raison, ne 
saurait dire quelle durée et quel terme cette crise doit avoir. 
Au milieu de l'agitation générale et du soulèvement des popu- 
lations, on entend, de divers côtés, invoquer le christianisme : 
les uns s'attachent à ses principes pour motiver la rénovation 
égalitaire dont ils se sont constitués prédicateurs ; les autres, 
au contraire, comprenant combien l'Évangile est opposé à la 
recherche ambitieuse d'une égalité purement mondaine et 
d'intérêts uniquement matériels, le déclarent incapable de faire 
le bonheur des sociétés ; ils le somment de céder la place à une 
doctrine mieux adaptée aux besoins du jour, et consentent, 
tout au plus, à reconnaître qu'il a été utile en son temps. 

Je n'entends point discuter ici le mérite de ces éloges, ni 
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celui de oes reproches ; mais je remarque que ce n'est point la 
première fois que l'Evangile s'y est vu exposé. Dans sa longue 
et magnifique carrière , il a rencontré déjà de faux amis qui 
ont voulu abuser de ses enseignements, ou des adversaires qui 
ont essayé contre lui la force de leurs armes. Qu'a fait le chris- 
tianisme en ces rencontres diverses? Que nous enseigne son 
histoire ? La réponse a ces questions nous fournira peut-être 
quelques vues d'avenir, et nous permettra de juger, par ana- 
logie, les phases nouvelles qui se préparent, soit pour cette 
Parole divine qui ne périra point, soit, en même temps, pour 
les sociétés au milieu desquelles elle demeure. 



Toute religion a son point de vue philosophique et son point 
de vue pratique. Le dogme est une philosophie , les corollaires 
sont dés règles de conduite. L'action sociale qu'exerce une re- 
ligion se fait donc sentir indirectement par sa doctrine, direc- 
tement par ses préceptes. Le christianisme a possédé et possède 
encore cette double action , autant et plus que toute autre re- 
ligion ; il donne sa réponse claire et précise aux questions les 
plus relevées de la métaphysique; puis il fait découler de ses 
dogmes fondamentaux l'unité et la personnalité de Dieu, la 
création, la Providence, la rédemption, la vie à venir, une sé- 
rie de principes moraux dont l'application doit se réaliser dans 
la vie actuelle et au milieu de la société. Le christianisme, au 
double point de vue que nous venons d'indiquer, doit s'at- 
tendre à rencontrer des adversaires : comme philosophie, il 
heurtera d'autres philosophies, ou les aberrations dont sont 
susceptibles toutes les philosophies ; comme principe moral 
et social, il aura à lutter contre les exagérations, en divers 
sens, des principes qui régissent l'ordre sooiat. Efforçons- 
nous de peindre les grands traits de cette double lutte , nous 
formerons ainsi deux tableaux d'une disposition tout à fait sy- 
métrique. C'est au flambeau de l'histoire que nous marche- 
rons. Nous ferons peu ou point de théorie ; caractérisant les 
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époques principales que le christianisme a traversées , nous 
essayerons de juger, par analogie, celle au milieu de laquelle 
il se trouve aujourd'hui. 



de triom- 
tation et 
échappé 
ère épo- 



n est rare qu'une doctrine de quelque importance n'ait pas 
à traverser les trois grandes phases, après lesquelles, ou elle 
périt, ou elle voit recommencer le cycle de ses desti 
Une phase de lutte et d'établissement ; — une phase 
phe, et souvent de corruption; — une phase d'agi 
d'ébranlement (1). La doctrine chrétienne n'a point 
à cette loi de l'intelligence humaine. Dans une premi 
que, elle a dû combattre le panthéisme païen ; dans une se- 
conde, le formalisme intérieur ; dans une troisième, le scep- 
ticisme ; etmaintenant, elle retrouve, sousdes formes nouvelles, 
son vieil adversaire le panthéisme, dont elle triomphera, sans 
doute, mais avec les chances, toujours à redouter, de voir les 
passions humaines abuser de la victoire. 

Le panthéisme est le dogme le plus directement opposé au 
dogme chrétien; ses formes sont assez variées et son allure 
assez souple, pour qu'il puisse se prêter à tous les modes d'at- 
taque. Pour les uns, ce sera une doctrine entièrement néga- 
tive, pulvérisant ou vaporisant les idées, de façon à tout rame- 
ner au gouffre de l'incrédulité absolue. Pour d'autres, ce sera, 
au contraire, une doctrine positive, devant suffire aux exi- 
gences d'un cœur religieux, ou trompant ses besoins par l'ap- 
pât de formules dogmatiques. Pour les masses, le panthéisme 
se convertit sans peine en idolâtrie ; il légitime, en effet, toutes 
les formes diverses sous lesquelles s'adorent le grand Tout et 
ses nombreuses émanations. Rien d'étonnant, en conséquence. 
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A ce que le paganisme, après s'être reconnu, se soit tourné 
vers le panthéisme comme vers an port assuré contre l'orage 
dont le menaçait la folie de la croix. Philosophes ou simples 
fidèles, incrédules ou croyants, Juifs, Grecs et Romains, Orien- 
taux et Occidentaux, tous pouvaient se tendre la main sur ce 
terrain pour résister à l'ennemi commun. Persuader à ceux-là 
que le christianisme était une erreur; à ceux-ci, qu'il était une 
superfluité et n'apprenait rieu de nouveau : telle était la tache 
que le panthéisme seul pouvait entreprendre avec quelque 
espérance de succès. L'école d'Alexandrie , les nêo-platoni~ 
ciens, l'empereur Julien combattirent au premier rang dans 
cette grande lutte ; et le philosophe chrétien, tout en se ré- 
jouissant de leur défaite, rendra un juste hommage à la puis- 
sance de talent qu'ils surent déployer. Ils succombèrent, et ils 
ne pouvaient pas ne pas succomber. Le christianisme devait 
triompher , non seulement à cause de sa vérité intrinsèque, 
mais aussi à cause de son unité. Ses chefs poursuivirent leurs 
adversaires sur le terrain que ceux-ci avaient choisi; ils se 
firent philosophes, et il ne leur fallut pas beaucoup de peine 
pour reconnaître la multiplicité et la réelle opposition des ten- 
dances panthéistes. Ils virent que ce grand corps dissimulait 
lo défaut d'union de ses parties en les couvrant d'un vêtement 
commun ; il leur suffit, pour le faire tomber en poussière, d'en 
manifester les antagonismes cachés. 
1 La lutte primordiale du christianisme dura cinq siècles ; il en 
sortit plus fort à l'extérieur, mais non plus pur à l'intérieur. La 
triomphe permit aux éléments de trouble qu'il renfermait de 
se développer à leur aise : il arriva, en particulier, q»e le 
dogme n'ayant plus besoin d'être défendu, on l'oublia, en 
quelque sorte; on l'abandonna dans son mystérieux sanc- 
tuaire, et l'attention se dirigea tout entière vers ses manifes- 
tations au dehors, savoir vers les formes extérieures ; la phase 
du formalisme succéda à celle des luttes. Il y eut bien encore 
une religion, mais elle résidait dans des régions supérieures, 
à l'abri de toute attaque. Ce qui attira l'attention générale, ce 
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fut l'Église : la constitution de l'Église, le culte, lesaoerdoce, 
les prérogatives occupèrent, sans contestation, le premier plan 
dans les pensées et dans les actes. Si, parfois, on revenait au 
fonds, c'était pour faire des additions ou pour réprimer des 
écarts, en vue de certains résultats purement externes : addi- 
tions ou répressions rarement judicieuses, rarementheureuses, 
dominées qu'elles étaient par un point de vue essentiellement 
restreint ; sources bien plutôt de corruption et d'affaissement. 
Cette phase du formalisme dut être longue, et elle le fut, en 
effet ; car l'édifice du formalisme possède une solidité et une 
force de résistance des plus considérables. Ses fondements, 
soigneusement et profondément creusés, demeurent cachés, à 
l'abri des attaques, laissant passer le temps impunément. Ses 
constructions extérieures, faites pour charmer les sens, atti- 
rent l'admiration des masses. Cette religion cérémonielle platt 
infiniment aux multitudes ignorantes; l'histoire du moyen âge, 
même celle de notre temps en diverses localités, montrent, 
à quel degré d'attachement enthousiaste l'amour des cérémo- 
nies peut s'élever. Or, rien ne possède des conditions de du- 
rée plus étendues qu'un système religieux dont le dogme est 
hors des atteintes sceptiques, et dont le culte jouit d'une po- 
pularité universelle. Le peuple et ses chefs religieux y trouvent 
ce qui leur suffit : l'un, des actes extérieurs ; ceux-ci, la pos- 
session non contestée de la clef des oracles. Ne nous étonnons 
point, en conséquence, que le christianisme ait traversé près 
de dix sièoles de son ère sous cette seconde forme (1). 

Cependant le formalisme porte en lui-même un principe 
destructeur qui se manifeste avec le temps; à l'ombre du mys- 
tère il favorise les erreurs intéressées et le dogme s'altère; 
d'autre part l'abus des formes va croissant jusqu'à engendrer 
la superstition et une façon d'idolâtrie : il est à croire que 
l'excès du mal réveillera la raison longtemps endormie ; elle 
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XI 

sera portée à se révolter contre oe mystère et ces supersti- 
tions ; éclairée par l'action du temps, par l'influence des évé- 
nements qu'amène chaque siècle, par les discussions qui se 
succèdent, elle exigera sa part dans l'action religieuse; alors 
il y aura lutte, lutte souvent longue et terrible, lutte où la rai- 
son succombe avant de triompher, mais d'où elle sort enfin 
victorieuse; le formalisme résiste, il déploie toute son énergie, 
mais il cède à la fin. L'arme principale qu'emploient ses ad- 
versaires, c'est l'arme de la critique ; ils attaquent autant et 
plus qu'ils ne contruisent ; ils y joignent, quand ils le peu- 
vent, l'arme de la publicité; la critique et la publicité, deux 
énergiques dissolvants qui aboutissent promptement au scep- 
ticisme et créent ainsi dans l'histoire des religions une troi- 
sième période : le christianisme l'a traversée dans le même 
temps où la civilisation et les lumières subissaient de leur 
côté une époque de transition ; deux siècles au moins ont été 
requis pour cette œuvre. — 11 est important de distinguer ici 
deux nuances parmi les adversaires du formalisme : les uns, 
esprits inquiets, mécontents, aventureux, impatients du joug, 
attaquent a la fois Les dogmes et les formes ; ce sont les libres 
penseurs incrédules; ils eu veulent à toute la religion et à toute 
religion, s'eflbrcant parfois d'y substituer des systèmes dont 
l'existence n'est qu'éphémère : les autres, esprits sérieux et 
vraiment religieux , respectent le dogme ou en élaguent seu- 
lement quelques branches parasites ; ils tendent même 4 lui 
rendre la première place, attaquant ta domination des formes 
et des cérémonies, transportant le mérite religieux des œu- 
vres à la foi, et subordonnant ainsi l'Église 4 la religion; ce 
sont les libres penseurs réformés. Les premiers ébranlent l'é- 
difice et ne craindraient pas de le renverser : les derniers dé- 
couvrent les fondements, les examinent avec soin, puis ils 
font disparaître les inutiles ou faux ornements dont on avait 
surchargé les constructions. A côté de ces deux nuances de 
novateurs ou rénovateurs subsistent de vastes restes de forma- 
lisme ; il existe toujours et se montre même très vtvace en di- 
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verses localités, mais il subit là môme où il demeure de très 
grandes modifications ; voici les deux principales : 

1" Il s'épure, il renonce aux abus ou tout au moins il les 
dissimule ; hommes et choses se modifient sous l'action d'une 
publicité sévère ; 

2° Il perd sa solidité; sous les coups du scepticisme, il se 
crevasse ; gardant nominalement ses sectateurs, it compte en 
réalité dans leur nombre beaucoup de sceptiques ; ce n'est pas 
l'esprit de foi qui y régne, c'est l'esprit de doute : si donc le 
formalisme doit uu jour recouvrer sou empire, et la chose est 
possible, c'est à la condition d'abandonner ses vieilles con- 
structions ruinées et d'en édifier de nouvelles. 

Telles sont les trois périodes que le dogme religieux doit 
nécessairement parcourir et que le dogme chrétien a par- 
courues : 

l" Le dogme tend à se faire reconnaître et adopter; 

2° Le dogme une fois reconnu cherche sa sécurité dans le 
mystère et laisse le culte au vulgaire; 

3" Le dogme est remis en question ; le vulgaire veut en 
sonder la nature, en apprécier les motifs ; il ne consent plus & 
vivre de formes stériles. 



Une fois arrivé là, que devient le dogme? en d'autres termes, 
quelle est la destinée d'une philosophie religieuse en butte aux 
exigences de la libre pensée? — La réponse à cette question 
ne saurait être douteuse ; le dogme succombera, ou, s'il porte 
en lui-même une vitalité réelle, il verra la lutte recommencer, 
il devra de nouveau se faire reconnaître et se retrouvera après 
des siècles en face d'une période de résistance ; il est vraisem- 
blable que dans cette première période d'un nouveau cycle il 
trouvera, sauf les variations des temps, les mômes adversaires 
qu'il avait eu autrefois à combattre, très particulièrement le 
panthéisme, qui est le grand destructeur des dogmes, le grand 
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abîme qui s'offre toujours à les engloutir : voilà en effet la 
destinée que le christianisme a dû subir; le panthéisme l'at- 
taque avec violence, soit en face comme une doctrine fausse, 
soit de côté comme un instrument inutile dont la raison hu- 
maine pouvait se passer pour trouver la vérité religieuse ; il 
en sape les fondements ; il en conteste les faits historiques ; il 
en 'usurpe la terminologie en la dénaturant; il répand sur 
toute idée et sur tout principe ses doutes vaporeux, et les 
peuples, par son action délétère, se trouvent tout à coup dé- 
pourvus de tout appui dans leur foi. Il est à remarquer, au 
reste, que cette période nouvelle d'incrédulité, tout en rappe- 
lant fortement les traits de l'ancienne, en diffère et doit en 
différer par une circonstance qui lui crée sa physionomie pro- 
pre ; lorsque la doctrine naissante du christianisme se pré- 
sente pour obtenir sa place, elle est essentiellement agressive 
et le panthéisme se pose comme conservateur, défendant l'exis- 
tence des doctrines anciennes; lorsque, au contraire, la reli- 
gion a parcouru un premier cycle, elle règne, elle occupe la 
place, elle se défend, et le panthéisme revêt le caractère agres- 
sif ; d'où résulte que les deux adversaires subissent alternati- 
vement les avantages et les inconvénients d'avoir le passé en 
leur faveur; les avantages se résument dans la possession de 
fait, les inconvénients dans le défaut d'unité ; un vaste sys- 
tème, produit des siècles, se défend par sa propre masse, mais 
plus il est vaste, plus il est ancien, plus il offrira de diversités 
et peut-être d'hostilités intérieures. 



Les diverses phases dont nous venons de rendre compte ont 
marqué l'histoire du christianisme, envisagé au point de vue 
dogmatique : voyons maintenant les phases parallèles qu'il a 
dû subir au point de vue pratique et social. Hais remarquons 
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auparavant que ces variations n'ont jamais pu aller jusqu'à 
l'anéantissement, ni près de là; elles n'ont jamais eu pour 
résultat d'éteindre les hautes influences par lesquelles le chris- 
tianisme domina toujours les esprits; le dogme chrétien de- 
meure, et son action, tantôt plus vive, tantôt plus' lente, tan- 
Ut ouverte, tantôt cachée, tantôt libre, tantôt contestée, se 
fait sentir à toutes les époques de son existence ; c'est toujours 
la doctrine de salut et de vie. 
r L'époque au sein de laquelle le christianisme naquit et 
' grandit fut une époque de corruption : ce mot dit tout; il 
nous renseigne sur la nature et la portée des mobiles sociaux, 
qui dominaient alors. La civilisation corrompue, c'est comme 
principe l'égoïsme, la recherche du bien-être, l'oubli du de- 
voir et de la notion morale , la jouissance sans travail, l'ab- 
sence de tonte impulsion spiritualiste ; c'est comme moyen la 
licence, l'exagération de toutes les libertés; c'est comme terme 
et comme résultat la dissolution et la mort : telle était la civi- 
lisation de l'ancien monde au moment où la morale chrétienne 
se présenta avec sa grande devise, la justice, la tempérance et 
la piété. Au fond, toute époque de civilisation corrompue est 
une époque d'individualisme; l'individu n'a plus que le mai 
pour centre d'action ; il n'obéit plus à des principes moraux; 
l'intérêt, le plaisir, c'est là toute sa morale ; il sacrifie tout au 
bien-être, au luxe, à l'ambition ; sous cette action dissolvante, 
le corps social voit chaque jour l'unité disparaître, les liens 
se rompre, les parties se disjoindre, la faiblesse augmenter, 
ce n'est plus qu'un corps gangrené destiné & périr. L'indivi- 
dualisme est un ver rongeur qui amène nécessairement plus 
tôt ou plus tard la destruction de la vie sociale ; c'est l'a- 
bus et l'excès d'un grand et beau principe, le principe de la 
I liberté. Peu importe en réalité dans une telle époque l'in- 
fluence des formes politiques ; on peut dire sans paradoxe 
que, même sous le despotisme des Césars, les derniers siè- 
cles du paganisme européen furent des siècles d'individua- 
lisme, c'est-à-dire, d'excessive liberté; n'oublions pas, en 
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effet, que les libertés politiques et l'ordre public n'ont de 
solidité que si les libertés de conscience, les libertés qui 
reposent sur cette morale naturelle dont chacun a la garde, 
se trouvent reconnues et respectées; là où ces dernières 
libertés sont faussées, la où la conduite privée est licen- 
cieuse , là aussi est impuissant le lien de la force matérielle 
qui ne saurait jamais suppléer le lien de la force morale : 
d'affreux tyrans peuvent s'asseoir sur le trône de Rome, mais 
la société qu'ils gouvernent n'en est pas moins en dissolution, 
dominée par un lâche égoïsme sans lequel elle ne tolérerait 
pas leur présence; son agonie s'annonce par de continuelles 
convulsions, par des révolutions incessantes, que font naître, 
au mépris de toute autorité sérieuse, les caprices des provinces, 
des légions, des prétoriens, des affranchis ou des favoris; à 
peine de temps à autre l'autorité politique apparaît-elle res- 
pectable, c'est seulement alors que le hasard des révolutions 
a revêtu de la pourpre impériale quelque homme animé de 
pensées spiritualistes et de vues morales ; sauf ces rares excep- 
tions, la corruption et l'individualisme cheminent sans en- 
traves. — Tant que dure une telle époque, le christianisme^ 
latte ; il oppose le devoir a l'intérêt, la régie à l'individua- 
lisme, le renoncement au matérialisme; il proche la con- 
ciliation de l'autorité avec la liberté; là s'arrête son action; 
elle ne prétend pas, si l'œuvre de dissolution est trop 
avancée, empêcher la rénovation sociale; si le vieil homme 
doit périr, il périra, et sa mort sera suivie d'une naissance 
nouvelle. 

C'est l'origine d'une seconde période, période évidemment 
réactionnaire, la société , fatiguée des combats de l'égotsme, 
de l'instabilité et de la variabilité des tendances individua- 
listes, effrayée des abus de la liberté, cherche un refuge dans 
le principe contraire, et l'on voit succéder une époque d'oa- 
toritè a une époque d'individualisme. Cette tendance sera 
d'autant plus puissante que les populations seront plus éloi- 
gnées de la civilisation, o'est-à-dire plus voisines de ces 
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temps de barbarie où la force jouit d'une grande estime et 
où les libertés politiques ne sont que faiblement appréciées. 
La société se trouve ainsi à double titre entraînée à revêtir 
le régime d'autorité : elle lui donnera une forme régulière, 
la forme hiérarchique, on aura donc au point de vue social 
la hiérarchie féodale, au point de vue religieux la hiérarchie 
sacerdotale i le tout constituera un réseau puissant d'intérêts 
et de droits. On comprend aisément tout ce que ce système, 
offre de solidité ; il résiste et il dure ; sa vigoureuse organisa- 
tion le soutient et le défend ; toutefois sa destinée est de suc- 
comber à son tour, parce qu'il est exclusif en sacrifiant le 
principe de la liberté ; celui-ci cherchera constamment à se 
faire jour et luttera de toute manière contre l'oppression; 
aussi la période d'autorité est-elle en réalité une période de 
lutte, lutte politique, lutte judiciaire, lutte commerciale; elle 
porte à sa racine le ver rongeur du privilège qui engendre né- 
cessairement d'un côté les abus, de l'autre la jalousie et le 
mécontentement ; il 7 aura de fréquentes attaques dirigées 
contre le pouvoir des nobles, contre celui des prêtres, on vou- 
dra régulariser et soumettre au régime de droit ce que la 
force suffisait à décider; sans nier directement la base de 
l'autorité, on en contestera les applications ; époque de calme 
apparent, renfermant en soi la tempête. 

La liberté fait ainsi de continuels efforts pour atteindre le 
niveau de l'autorité ; chaque succès obtenu par ses efforts 
ébranle le principe même de la résistance ; les forces vives de 
la société, les corps d'abord, les esprits bientôt, tendent à 
s'affranchir ; c'est la troisième période qui s'annonce pour les 
sociétés, période de liberté militante, d'aggressions, de ré- 
volte, de renversement, &' anarchie morale ; l'autorité résiste ; 
la liberté gagne du terrain; ou sent le besoin d'une concilia- 
tion dans cet éternel antagonisme, mais on ne sait où la 
trouver; on redoute de tomber d'un extrême dans l'autre, en 
vertu de cette effrayante loi de bascule qui ne permet à un 
principe de se régulariser qu'au détriment des justes droits 
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du principe contraire. Ce fut la le spectacle que présenta 
l'Europe au xv* et au xvi* siècle ; le servage avait disparu ; les 
communes avaient gagné leurs franchises ; mais le droit ap- 
partenait encore aux seigneurs et aux papes ; l'émancipation 
devait se faire, et ce fut la tâche de ces siècles ; à leur voix 
les idées, les institutions et les faits furent changés ou révo- 
qués en doute; là même où l'ordre triompha, la liberté sema 
des germes d'agitations ultérieures. 

Période d'individualisme où la liberté sans frein dégénère 
en licence; 

Période A'autoriiè où la liberté est sacrifiée ; 

Période ^anarchie où la liberté travaille convulsivement à 
reprendre la place au niveau de l'autorité ; 

Telles sont les phases sociales qui naissent sous l'action 
des deux grands principes de toute société : quelle phrase 
nouvelle devra succéder à la dernière? La réponse est ici non 
moins facile que précédemment : le mouvement continuant, 
la liberté tend à augmenter son empire ; elle dépasse bientôt 
son juste niveau, et engendrant de rechef Yindividualisme, 
elle marque le commencement d'un nouveau cycle. 

Ces phases successives sont, comme les précédentes, sou- 
mises a l'influence des doctrines morales que la religion do- 
minante fait prévaloir dans la société. Ainsi le christianisme, 
avec ses belles doctrines d'égalité, de charité, de pureté, agira 
constamment sur l'ordre social, quelle que soit la forme dont 
celui-ci est revêtu; il agira différemment suivant les temps, 
mais toujours en vue des mêmes résultats ; la corruption , la 
barbarie, l'agitation, le trouveront au sein de la société et de- 
vront toujours compter avec lui; on le suivra avec un vif in- 
térêt dans le travail réparateur qu'à chaque époque différente 
il s'efforcera d'entreprendre : la description de ce travail est 
une histoire sans limite, car le christianisme a des services à 
rendre dans tous les temps. 
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Les phases paroonrues par les sociétés chrétiennes et par 
le christianisme avec elles , envisagées au point de vue du 
dogme ou envisagées à celui des principes généraux de la so- 
ciabilité, sont évidemment parallèles. 

Ainsi la période de panthéisme coïncide avec celle à' indivi- 
dualisme; c'est une période d'égoïsme et d'incrédulité; c'est 
la réunion et la combinaison des dissolvants : la variété com- 
plaisante du panthéisme, sa nébulosité impalpable se prêtent 
admirablement aux exigences des intérêts et des passions ; 
une vapeur au lieu d'un dogme fort ; le moi régnant sur les 
ruines de tout principe énergique de devoir, tel est l'inévi- 
table résultat de l'influence panthéiste. Il peut y avoir des 
écoles ou des sectes panthéistes qui affectent le spiritualisme et 
se montrent même ascétiques; mais une société entière ne 
peut être panthéiste sans être incrédule, et une société incré- 
dule est toujours égoïste. 

La période de formalisme se confond avec celle d'autorité; 
c'est la double abnégation que fait l'esprit humain de son dé- 
veloppement intellectuel et libre ; il accepte sa foi de mains 
étrangères et se contente du culte matériel ; en soumettant 
ainsi sa raison il soumet également ses droits sociaux. On 
comprend, en effet, qu'il ne peut y avoir de droit véritable 
sans que la légitimité soit justifiée ; la liberté suppose le rai- 
sonnement et la discussion ; qui renonce à l'une renonce à 
l'autre; c'est pourquoi la toi de la liberté ne saurait marcher 
sans le culte d'esprit et de vérité. 

Enfin la période de scepticisme est la même que celle d'a- 
narckie morale ; c'est un temps de convulsion et de soubre- 
sauts ; la raison, la liberté, les droits se -révoltent contre un 
joug pesant , longtemps accepté, maintenant ébranlé ; le 
monde veut changer et il tremble de tous côtés. Cette pé- 
riode, présentée sous son beau jour, se nomme période de 
renaissance ; et ce n'est point à tort, puisqu'elle amène la ré- 
surrection ou le réveil de l'intelligence et du libéralisme. 
Envisagée comme fait et sans appréciation morale, la même 
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période se nomme de transition entre la barbarie et la civili- 
sation. Toutes ces dénominations sont exactes à leur point de 
vue; elles peignent quelqu'un des traits de cette époque re- 
marquable ; elles indiquent toutes en même temps que la du- 
rée d'une telle période devra être courte eo comparaison de 
celle qui caractérise les deux autres. 

La double influence qu'exerce une religion, d'un côté 
comme principe dogmatique, de l'autre comme principe mo- 
ral, marche donc parallèlement ; l'action de la doctrine et 
celle de la sociabilité sont symétriques. L'on peut cependant 
demander laquelle de ces deux actions est prépondérante, 
laquelle entraîne et détermine l'autre : spécialement en ce qui 
concerne le christianisme , les trois grandes phases qu'il a 
parcourues sont-elles essentiellement des phases religieuses, 
ou essentiellement des phases de civilisation? Celte question 
est évidemment subtile et d'une difficile solution, car il, s'agit 
de séparer ce qui s'est montré historiquement uni ; la logique 
semble donc indiquer l'action égale et simultanée des deux 
forces, l'une qui est un reflet de la force divine, l'autre qui 
représente plus directement la force intrinsèque de l'huma- 
nité. Cependant, il nous est impossible de ne pas être frappé 
du râle immense et toujours dominant que joue la question 
religieuse ; amis et ennemis s'accordent à la mettre au premier 
plan, et les grands phénomènes qui constituent le progrès de 
la civilisation se rattachent presque tous a cette question. Les 
discussions des hérésies premières, les Conciles, les Guelpb.es 
et les Gibelins, les excommunications, les Croisades, les Tem- 
pliers, les Albigeois, Jean Hus, la Réformation, tous ces faits 
gigantesques font saillie dans l'histoire de l'Europe et du 
monde chrétien ; supprimez-les, et réduisez l'histoire au spec- 
tacle des faits purement politiques , vous aurez sans doute 
une civilisation, car l'humanité ne se condamne pas à l'immo- 
bilité, mais le tableau changera totalement d'aspect ; ce ne 
sera plus l'Europe que nous connaissons. Enlevez l'interven- 
tion ecclésiastique à celles des luttes du moyen-âge dont le 
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caractère est essentiel le m eut social, l'abolition du servage, 
l'émancipation des communes , la destruction du droit de 
guerre privée et de vengeance personnelle, perdront leur phy- 
sionomie réelle ; l'empreinte religieuse y est en effet profondé- 
ment gravée. Notre époque elle-même, ne nous le dissimulons 
point, est une preuve frappante du rôle dominant que la ques- 
tion religieuse a droit de réclamer; la philosophie du siècle 
dernier entrevoyait comme résultat principal de ses effets la 
destruction de l'influence religieuse; elle voulait à tout prix 
écraser l'infâme; et certes le panthéisme, de dos jours, n'est 
pas moins acharné dans ses incessantes attaques contre la re- 
ligion et le clergé; en Angleterre, en Suisse, en Italie, dans 
notre siècle de profonde indifférence, et peut-être à cause de 
cette indifférence même, les questions religieuses ont sur toute 
autre le privilège d'exciter les passions ; chez les uns une 
. haine profonde et instinctive contre le seul véritable frein des 
passions humaines, le frein moral ; chez les autres un noble 
élan de conscience pour défendre ce rempart attaqué et com- 
battre sur la brèche, tel est le spectacle auquel nous assistons ; 
c'est la religion qui avant tout est en scène. 

Mais terminons celte digression, car il est temps de con- 
clure. 

Où en sommes-nous aujourd'hui? 

Où marchons-nous 7 

Avec quelle rapidité marchons-nous ? 

Le christianisme a-l-îl achevé son rûle social? 



Où en sommes^nous aujourdfkuif 

Nous sommes au milieu de la première phase du second 
cycle religieux, philosophique et social , que les peuples chré- 
tiens ont à parcourir. Le dogme panthéiste et la tendance in- 
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dividualiste s'efforcent d'envahir la société européenne; le 
dogme chrétien se voit méconnu et doit lutter de nouveau pour 
conserver sa place, sinon pour la conquérir. Je ne pense pas 
nécessaire de m'arréter'à démontrer des faits au sein des- 
quels nous sommes, en quelque sorte, plongés à l'instant 
même où j'écris. La philosophie panthéistique, repoussée au 
temps de Spinoza comme une folie, a envahi la métaphysique 
allemande, s'y est développée sans limites, et a formulé ses 
dernières conséquences. La philosophie matérialiste, battue 
en brèche comme système psychologique , mais résistant 
comme principe d'incrédulité et d'égoïsme, s'est aperçue que 
le panthéisme lui fournissait de bonnes armes; les formules 
mystérieuses de cette doctrine sont aujourd'hui invoquées par 
les P. Leroux, les Proudhon, les Fourier, etc. Condillac et 
Cabanis ont dû céder la place à Hegel. Les masses, en pré- 
sence de cette lutte philosophique et religieuse, se sont con- 
stituées en état d'indifférence, et laissent même apercevoir 
quelque faveur pour les doctrines nouvelles, soit que les pas- 
sions s'en trouvent bien, soit qu'on aime a y voir une preuve 
de la liberté accordée aux manifestations diverses de la pensée. 
L'indifférence est un des symptômes de l'individualisme : elle 
consiste, en effet, à ne mettre de l'importance à rien, sauf a 
sa propre chose et a ses intérêts, qu'on n'oublie jamais. Les 
sénateurs romains accueillirent avec indifférence les dieux des 
peuples vaincus : c'était une indifférence aristocratique. L'in- 
différence démocratique de nos jours n'est pas moins remar- 
quable au point de vue des principes, des dogmes et des 
systèmes. On ne s'émeut plus de rien aujourd'hui ; cette agi- 
tation électrique, qu'aurait occasionnée, dans un temps de 
croyances profondes, la moiDdre attaque à la foi, aux lois mo- 
rales, aux institutions, ne peut plus se manifester; le circuit 
est interrompu, et le fluide ne circule pas; le fil conducteur, 
savoir le lien des principes, sans faire entièrement défaut, s'est 
déplorablement relâché. Aussi, dans la pratique, les sociétés 
offrent-elles le spectacle d'une continuelle variabilité : l'élé- 
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ment d'unité et de fixité a disparu ; la machine sociale, si elle 
parait momentanément en équilibre, n'a revêtu réellement 
que cet équilibre nommé instable par les mathématiciens; le 
moindre souffle le détruit. L'individualisme des premiers siè- 
cles eut pour caractère dominant la licence des mœurs ; celui 
des temps modernes a pour drapeau la passion de l'égalité. Ce 
sont là, au reste, deux formes de l'égoïsme, plus dissembla- 
bles en apparence qu'en réalité. La corruption sociale est, en 
effet, le terme où aboutit la recherche effrénée des aises, du 
luxe, des jouissances matérielles. D'autre part, ne le dissimu- 
lons pas, la fièvre de l'égalité est entretenue avant tout par 
l'espérance d'obtenir pour soi-même ces aises, ce luxe, ce 
bien-être, ces jouissances. S'il en fallait une preuve, nous la 
trouverions en ceci, que l'égalité politique ne suffit pas, mais 
qu'on réclame après elle l'égalité sociale; peu importe le 
niveau électoral, si l'on n'a pas le niveau de fortune. Au 
reste, l'un et l'autre individualisme se montrent également 
hostiles à la vraie liberté. Nous l'avons vu, celui de Rome 
s'accommoda fort bien de la tyrannie ; quant à celui de nos 
jours, il est à l'œuvre sous nos yeux. Sans vouloir lui repro- 
cher les excès du communisme, que la majorité réprouve, 
sans vouloir trop insister sur l'abolition des libertés religieuses 
et la demi persécution dont certains pays ultra-démocrati- 
ques ont donné le triste spectacle, nous dirons que ses doc- 
trines avouées sont la concentration du pouvoir en un petit 
nombre de mains; l'absence de vraie limite A ce pouvoir, qui 
est censé le reflet du pouvoir souverain ; la substitution du droit 
des majorités au droit réel et rationnel ; le contrôle de l'État 
sur toute manifestation de l'esprit public. Nous lui demande- 
rons compte de ces pleins pouvoirs, de ces dictatures de fait, 
de ces dictatures légales, de toutes ces suspensions des liber- 
tés publiques, qui se multiplient à mesure que les doctrines 
égalitàires gagnent du terrain. Tout cela, certes, n'est pas la 
liberté; et l'indifférence qui augmente, et les majorités qui 
se réduisent rapidement à de mesquines minorités, et l'esprit 
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public qui s'en va, et le dévouement qui disparaît : tels sont 
les fruits de l'individualisme égalitaire: ces fruits-là, nous ne 
saurions le nier, l'Europe les savoure maintenant. 

Le christianisme, on le comprend, se ressent de cette déplo- 
rable direction. Non seulement le nombre de ses adversaires 
augmente, et l'oblige à reprendre l'aspect militant, mais lui- 
même se divise, se fractionne, cède à l'esprit du siècle, au 
moins dans ses formes humaines, et présente l'apparence d'un 
corps affaibli . Ce n'est cependant qu'une apparence heureuse- 
ment trompeuse ; par-dessus ces formes, oes divisions, ces 
ébranlements, règne l'esprit du Christ, et son souffle vivifiant se 
prépare à ranimer le grand corps de la société chrétienne. Sa ■ 
tache, sa magnifique tâche, c'est d'élever haut le drapeau du 
devoir pour le placer au-dessus de celui de ï'égoïsme. La con- 
science, la loi morale, le droit, comme droit et indépendam- 
ment de ses avantages, le bien en soi : telles sont les idées 
qne le christianisme a mission de sauvegarder. Comme cesidèes 
ne peuvent s'effacer, comme elles ont dans le cœur humain 
d'impérissables racines, la voix de l'Evangile trouvera toujours 
des oreilles attentives. Peut-être le ma! moral n'est-il pas en- 
core parvenu à son apogée ; peut-être avons-nous encore de 
cruelles épreuves à supporter; peut-être sommes-nous seule- 
ment au milieu de cette phase d'incrédulité et d'égoïsme; 
peut-être la société doit-elle subir encore des convulsions et 
de graves transformations ; mais, en face de toutes ces éven- 
tualités, et malgré ce qu'elles ont d'effrayant, il nous reste la 
conviction que l'influence chrétienne triomphera. Le flambeau 
du devoir est une lumière qui ne peut s'éteindre, et c'est ce 
flambeau que le christianisme se fait gloire de porter con- 
stamment. L'Eglise chrétienne peut souffrir, se modifler.se, 
diviser encore davantage, le principe chrétien subsistera. 



Où marchons-nous t 

Si l'analogie n'est pas trompeuse, nous marchons au rèta- 
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bassement de l'autorité. Les dissolvants de notre époque font 
leur œuvre; leur action n'est peut-être point encore terminée, 
mais elle s'arrêtera nécessairement un jour. Nous en avons 
pour garants, d'abord la lassitude des populations tourmen- 
tées par le travail désordonné de la licence individualiste, 
ensuite, et surtout, la force vitale des principes moraux, qui ne 
périssent jamais. Si le premier de ces motifs agissait seul, nous 
aurions peu de confiance en cette réaction ; elle pourrait bien 
n'être que passagère, comme nous en avons déjà tant vu de 
pareilles. Une émeute pour le bien, succédant à une émeute 
pour le mal, excitée par le seul désir d'échapper à la souf- 
france, ne produit qu'un effet momentané ; on ne tarde pas à 
s'oublier et à retomber dans le mal. Ce qui est nécessaire pour 
ramener la période d'autorité, d'une juste autorité, c'est la 
restauration, non de Tordre matériel seulement, mais des 
principes d'ordre ; c'est du cœur que proviennent les bonnes 
et les mauvaises actions, parce que de lui dépendent les bonnes 
et les mauvaises pensées. Que les principes reprennent leur 
empire dans Je cœur, que l'immoralité fasse place à la mo- 
ralité, le mensonge à la vérité, l'ambition jalouse à la justice, 
l'égo'isme au dévouement, et la réaction morale sera termi- 
née; des cœurs, elle passera dans la société, et du dedans, 
elle se répandra au dehors. Ce résultat sera préparé vraisem- 
blablement par des réactions partielles qui surviendront et 
périront peut-être, de jour en jour, cependant, plus nom- 
breuses et plus solides; puis, quand le temps sera venu, la 
réaction générale apparaîtra. Quel sera son caractère? quelle 
sera sa nature? Il serait téméraire de chercher i le prévoir. 
Ce caractère dépendra en grande partie des événements his- 
toriques qui amèneront la période dont s'agit. Si les convul- 
sions européennes enfantent une guerre générale, si les popu- 
lations du nord y trouvent une occasion de déposséder celles 
du midi, plus civilisées et plus libérales, le retour de l'époque 
d'autorité pourra bien ressembler a l'époque analytique du 
cycle précédent. Une nouvelle féodalité pourra bien s'élever 
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sur les ruines des sociétés actuelles. Si, au contraire, et nous 
aimons à espérer qu'il en sera ainsi , la marche naturelle des 
esprits et des faits amène, sans de trop épouvantables déchire- 
ments, le triomphe d'une sage autorité, cette autorité revêtira 
essentiellement le caractère de conciliation. Ce ne sera pas, 
comme au moyen âge, le despotisme de la victoire et de la 
force; ce sera la paisible domination des principes, l'unité 
soumettant et coordonnant la variété, l'ordre s'unissant à la 
liberté, autant, du moins, que peuvent le permettre les pas- 
sions humaines. — Est-ce trop présumer de l'humanité que 
d'espérer un temps où les divisions de l'Eglise s'affaibliront et 
disparaîtront 1 La réunion du catholicisme , que ses partisans 
abandonnent, et du protestantisme, qui se déchire en lam- 
beaux, amènera peut-être une forme nouvelle, favorable au 
pur christianisme. Est-ce trop présumer de l'expérience que 
d'imaginer un adoucissement aux maux de l'extrême inégalité 
sociale? L'absolue liberté et la concurrence illimitée de l'in- 
dustrie, auxquelles on attribue plusieurs de ces maux, consen- 
tiront peut-être à revêtir les formes d'une organisation plus 
méthodique ; elles admettront certaines bornes, sans retourner 
aux insupportables entraves dont le moyen âge les avait char- 
gées. Est-ce trop présumer de l'intelligence politique des 
populations que de les supposer capables de reconnaître un 
jour la nécessité de ne sacrifier, ni l'individu a la société, 
ni la société a l'individu? Une forme politique, assurant à 
l'Etat un pouvoir suffisant, et mettant ce pouvoir au service 
des droits imprescriptibles de chacun , surgira peut-être un 
jour do nos débats. — Une telle réaction, nous osons le dire, 
serait vraiment une réaction chrétienne. Si le principe d'auto- 
rité, en reprenant sa puissance, la faisait servir essentielle- 
ment au respect du dogme évangélique et au maintien de la 
morale du Christ; s'il savait se contenir sur la pente glissante 
du formalisme et du mystère, nous ne pourrions que nous ré- 
jouir de sa résurrection. — Aura-t-elle lieu sous cette forme? 
Nous ne pouvons répondre que par des vœux et des conjec- 
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tures ; mais nous sommes convaincus que, despotique ou con- 
ciliatrice, elle ne peut manquer d'arriver. 



Avec quelle vitesse marchons-nous ? 

Rapidement, ce nous semble ; beaucoup plus rapidement 
que dans le cycle précédent : les motifs qui expliquent cette 
rapidité et les symptômes qui l'annoncent sont nombreux. 

1° La marche générale des événements dépasse déjà en 
vitesse et en grandeur tout ce que L'imagination aurait pu 
concevoir : l'histoire procède aujourd'hui par coups de ton- 
nerre ; ce qui aurait absorbé précédemment des siècles de pré- 
paratifs, s'accomplit en quelques heures ; l'année, que dis-je, 
le mois, le jour qui arrive, éclaire des faits tout antres que 
ceux des jours qui précèdent ; nous n'avons aucune raison de 
croire que les alternatives qui s'approchent ne se succèdent 
pas de même à courts intervalles. — 2. Les doctrines et les 
habitudes de liberté générale et de publicité concourent a 
augmenter l'accélération du char social; elles mettent en 
dehors toutes les forces vives de la société, et le train chemine 
à toute vapeur ; sous le régime impérial des Césars, ces forces 
vives étaient comprimées ; il n'en résultait pas que les événe- 
ments n'arrivassent à leur accomplissement, mais il en prove- 
nait un sensible retard dans leur marche ; aujourd'hui l'absence 
du despotisme politique produit le phénomène inverse.— 3 g Les 
souffrances de l'état présent sont grandes, très grandes, elles le 
deviendront peut-être davantage, mais elles ne se présentent 
pas comme insurmontables; le corps social a l'instinct de sa 
force pour les combattre : d'où résulte la double impulsion 
de la douleur qui aiguillonne et de l'espérance qui soutient. 
Cette impulsion active le mouvement, et si quelque irrésis- 
tible compression, comme une invasion des Barbares, ne vient 
y mettre fin, elle l'activera de plus en plus. — i" Les principes 
chrétiens ont en Europe une possession de fait; or, quoiqu'ils 
soient en cause aujourd'hui , en théorie et en pratique, ils 
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n'exercent pas moins une influence très générale ; ceux-là 
mêmes qui les méconnaissent ou les attaquent en sont pénétrés 
en réalité; la société moderne ne saurait oublier la justice, 
l'humanité, la charité, la liberté ; loin de la, elle affecte de les 
invoquer constamment, et elle a raison, parce que ces senti- 
ments sont au fond des cœurs. Tandis qu'à l'origine de notre 
ère les souillures du paganisme étaient les affections légi- 
times, aujourd'hui, qu'on en convienne ou non, ce sont les 
influences morales du christianisme qui résident au centre des 
sociétés européennes : on comprend alors combien est vive 
la souffrance morale qu'excitent les violations de ces prin- 
cipes, et par conséquent quelle vigueur de résistance ils dé- 
ployeront contre les excès de l'égoïsme individuel. — Tout cet 
ensemble de circonstances nous persuade que nous parcour- 
rons assez rapidement ce qu'il nous reste à parcourir de la 
période d'individualisme pour entrer de nouveau dans celle 
d'autorité. 



Le ckristianiaTne a-t-tl achevé son rôle social t 
Les réflexions que nous avons présentées dans tout le cours 
de cette préface répondent surabondamment à cette question, 
et nous jugerions superflu de la poser de nouveau si nous 
n'entendions les mille voix du rationalisme incrédule la ré- 
soudre négativement; il nous importe de protester hautement 
contre une telle solution , et de rassurer les esprits timorés 
qui gémissent sur l'impuissance apparente de la religion ; sur 
le point de retracer les bienfaits que l'Évangile a procurés a la 
civilisation et à l'ordre social dans son action passée, nous 
voulons exprimer notre confiance profonde dans son action 
présente et son action future. Cette action est, en effet, de tous 
les temps ; elle s'applique à toutes les périodes pour en com- 
battre les excès ; elle s'appliquera aux années de licence et aux 
siècles d'autorité que nous entrevoyons dans l'avenir. Il y 
aura toujours dans l'esprit des populations, comme dans l'Ë- 
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vangile, une Providence qui veille et ane vie étemelle qu'il faut 
saisir ; il y aura toujours dans les cœurs comme dans l'Évan- 
gile un profond sentiment de devoir et d'ineffaçables principes 
de conscience ; il y aura toujours une Église et des ministres 
de Christ pour rappeler ces dogmes et cette morale : peu im- 
porte l'ingratitude momentanée des nommes qui profitent de 
tels bienfaits; peu importe les formes extérieures que la société 
chrétienne revêtira; tourné vers la majestueuse Qgure de 
Christ, chaque siècle, chaque époque viendra s'écrier a son 
tour : A qui irions-nous. Seigneur f tuas les paroles de la vie 
éternelle. {Jean VI. 68.) 
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CONFÉRENCES 

SDR LES mUEHCES SOCIALES DO CHHBTUliSK. 



PREMIER DISCOURS. 
unmtioh di vnmm \mmm mua vwa mlkim. 

Le rojaumede Dieu sera donné è une nation 
qui en rapportera lea fruits. 

M ait. XXI, 43. 

Quels sont ces fruits promis par le Sauveur aux na- 
tions qui accueilleront son Évangile, et qui salueront 
avec foi l'avènement du règne de Dieu? Ce sont sans 
doute, avant tout, les fruits de l'Esprit qui consistent en 
toute sorte de bonté, de justice et de sincérité (Éphés. V, 9), 
savoir, la charité, la joie, la paix, la patience, Ut douceur, 
la bonté, la fidélité, la bénignité, la tempérance (Gai. V, 22). 
Heureux ceux qui, ne marchant plu» selon la chair, 
raajs selon l'esprit, recueilleront en abondance ces fruits 
précieux! Ils ont crucifié la chair, ses passions et ses 
convoitises; et dès lors, appartenant à Christ, ils sont 
citoyens de ce royaume nouveau qui leur sera donné 
eu héritage dans le Ciel! Heureux ces fidèles serviteurs 
qui, ayant accompli ta volonté de leur Maître et soigné 
ees intérêts, seront admis au jour de l'éternité dans la 
joie du Seigneur! 

Mais d'autres biens encore sont attachés à la profes- 
sion de L'Évangile; d'autres bienfaits plus prochains , 
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quoique peut-être moins spirituels, découlent de ce don 
magnifique du royaume céleste aux nations qui veulent 
le recevoir. Comme ce royaume est annoncé aux hom- 
. mes pendant leur séjour sur la terre; comme il leur est 
proposé non seulement pour qu'ils meurent en Christ, 
mais aussi pour qu'ils vivent en Christ, il est impossi- 
ble, s'ils en pratiquent les lois, que déjà sur cette terre- 
ils ne recueillent les fruits de leur obéissance. C'est ce 
que l'apôtre saint Paul enseigne à ses disciples, lors- 
qu'il leur promet qu'en se laissant conduire pari' Esprit, 
ils éviteront l'idolâtrie, les inimitié», les divisions, les ja- 
lousies, et que, ne recherchant plus la vaine gloire, ils ces- 
seront de se provoquer les uns les autres , mais vivront en 
paix et en liberté. (Gai. V.) 

C'est aussi ce que savait notre divin Sauveur, lors- 
que, franchissant l'immensité des temps, il contemplait 
les merveilleux effets de cette doctrine de vie dont il 
était le consommateur et le chef. Comment, en effet, 
concevoir la foi la plus pure et la morale la plus su- 
blime, sans comprendre en même temps quelle im- 
mense révolution devait se réaliser par son moyen au 
milieu de nations arrachées à l'idolâtrie, aux supersti- 
tions, aux dissolutions et aux vaines querelles? Com- 
ment prêcher une religion d'amour, de charité,, de 
support mutuel, d'égalité, sans en espérer des fruits 
favorables à l'humanité et à la justice? Se pourrait-il 
qu'une doctrine qui élève l'âme, qui tend constamment 
à spiritualiser la pensée, qui s'adresse à tout ce qu'il y 
a de plus noble dans le cœur de l'homme, qui agran- 
dit à ses propres yeux la puissance morale et la sainte 
destination de l'être créé à l'image de Dieu; se pour- 
rait-il qu'une telle doctrine demeurât stérile? Et ne 
doit-on pas attendre, au contraire, qu'elle donne à ceux 
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qui la professent cette supériorité que procurent tou- 
jours une intelligence plus éclairée et on cœur mieux 
dirigé? 

Oui, notre Sauveur connaissait l'inestimable prix de 
ce don qu'il venait offrir aux peuplée di* la terre, il me- 
surait la hauteur à laquelle s'élèveraient par-dessus 
toutes les autres les nations assez fortunées pour être 
comprisesdans son héritage. — A sa voix se réalisait en 
effet la condition essentielle, moyennant laquelle une 
religion peut exercer sur la société humaine une in- 
fluence heureuse et durable ; savoir, que n'envisageant 
jamais l'état social d'une manière directe, elle l'attei- 
gne indirectement en s'adressait t aux sentiments mo- 
raux qui doivent occuper le cœur de chaque individu. 
L'action individuelle, voilà l'affaire principale d'une 
religion; l'œuvre de la conversion , celle de la régéné- 
ration du cœur, voilà le but essentiel qu'elle doit se 
proposer : et pour cela il faut que, laissant les formes 
extérieures sous lesquelles l'homme en société doit né- 
cessairement se placer, elle pénètre à l'intérieur, jusque ' 
dans les replis cachés de cette conscience et de cette • 
raison dont chaque homme a été doué en naissant. Si, 
répondant aux questions qui occupent et tourmentent 
son intelligence, et dévoilant à ses yeux une partie des 
mystèresque cache l'infini, ejle parvient à satisfaire son 
esprit en l'éclairant; si, au eentre de ce dédale où se 
jouent tant de sentiments variés, tant de désirs confus, 
tant de passions tumultueuses, elle sait mettre en lu- 
mière les lois fondamentales qui doivent régler la con- 
duite de l'homme vertueux , et soumettre à ces lote les 
cœurs rebelles; si, au milieu des vicissitudes d'un 
monde passager , et des incertitudes dont il est plein, 
elle sait obtenir la confiance du malheureux qui y est 
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. lancé, affermir sa foi, lui faire entrevoir des refuges 
, assurés contre la tentation, et des consolations à l'en- 
' contre de l'affliction; alors, pour la religion fertile en 
' de tels fruits, tout est accompli. Réagissant sur joutes les 
manifestations de cette pensée qu'elle gouverne, et de- 
cette conduite qu'elle maîtrise, elle fournira à l'homme 
dans la société de ses semblables des directions suf- 
fisantes et des principes assez efficaces pour assurer 
son bonheur, s'il consent à se rendre attentif à de si 
précieux enseignements. Il ne sera nullement néces- 
saire que cette religion se préoccupe des formes et de 
l'organisation sociales ; en dehors d'elle demeureront la 
politique, les lois humaines, les constitutions, les gou- 
vernements et les révolutions ; elle y sera étrangère en 
apparence; mais en réalité elle dominera tout cela, elle 
imprimera partout son divin caractère, parce qu'en s'a- 
gitan t au milieu de ces faits variables et passagers, 
l'homme se reporte involontairement aux indications 
permanentes et sûres que Lui fournit sa conscience 
éclairée par la religion; sensible à cette sublime har- 
monie, à cette magnifique unité de l'homme et de Dieu 
qui a mis en lui son image , il sait que là , et là seule- 
ment il peut trouver les principes éternels propres à 
assurer la moralité et la prospérité sociales; instruit 
par la vue des ruines dont leur oubli a jonché le sol 
des empires, et par celle des admirables produits obte- 
nus sous leur abri ttrtélaire, il s'efforce, souvent sans 
même s'en rendre compte, de les transporter au milieu 
de la société et de leur assurer l'hommage de tous. 

Sur le point de commencer l'étude approfondie des 
bienfaits sociaux de l'Évangile, désireux d'augmenter 
en nous, s'il es*, possible, la reconnaissance pour le 
Dieu qui nous a fait un tel don, et pour le Sauveur qui 
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en a été le messager.je sens le besoin de m'arrèter quel- 
ques instants sur cette importante condition, qaejfl viens 
de signaler, et que le christianisme a complètement 
réalisée. Je veut dire avec plus de détails pourquoi une 
religion qui ne s'adresse pas aux. sentiments et aux be- 
soins de l'homme individuel, ne peut obtenirsurla so- 
ciété qu'une influence passagère ou fâcheuse, lors même 
qu'elle prétend peut-être en régler les formes; pour- 
quoi, au contraire, une religion qui satisfait l'esprit et 
le cœur, domine et gouverne les sociétés, lors même 
qu'elle semble ne rien prescrire sur leur nature et leur 
constitution. Il manque à la première de ces doctrines 
trois caractères qui se rencontrent dans la seconde , et 
sans lesquels il ne peut y avoir eu elle aucune action 
bonne et permanente sur la société. Il lui manque en 
premier lieu la vérité. Si la vérité religieuse, comme tout 
le monde en convient, se manifeste en ceci qu'elle sa- 
tisfait pleinement les besoins de l'intelligence et ceux 
du cœur; sans cette harmonie entre l'homme et la révé- 
lation qui porte l'un à accepter l'autre avec des trans- 
ports de gratitude, il ne peut y avoir ni conviction in- 
time, ni foi, ni par conséquent les œuvres que la foi 
produit, enfin aucune action profonde sur la vie et la 
conduite. — IL manque en second lieu à une telle reli- 
gion l'autorité, l'autorité qui assure l'obéissance, et qui 
n'appartient qu'aux .religions scellées du cachet de la 
divinité. En effet, dans une religion qui vient de Dieu, 
les intérêts éternels de l'homme, c'est-à-dire ceux de 
son âme, doivent occuper la première place; ses inté- 
rêts temporels doivent être sur le second plan, et n'ap- 
paraître que comme dominés et dirigés par les princi - 
pes généraux de la foi et de la morale. — H manque err- 
lin à cette religion Y universalité. Elle est d'un certain 
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temps et pour un certain peuple; elle n'est pas de 
tous les temps et pour tous les peuples; elle ne s'a- 
dresse pas à ce qui est commun à l'humanité entière, 
mais à ce qui caractérise spécialement telle ou telle frac- 
tion de l'humanité. — Vérité, autorité, universalité, telles 
août, pour une religion, les garanties d'une heureuse 
et durable influence sur les sociétés; et je Yeux prouver 
que ces garanties ne se trouvent que dans la religion 
qui se propose avant tout d'instruire, de diriger, de 
corriger , de convertir l'homme daus sa raison et dans 
son cœur. 



§ I. Vérité. 



A peine l'homme commence-t-il à penser et à se 
comprendre, que déjà se lèvent devant lui d'immenses 
et redoutables problèmes. Quel est son rôle au milieu 
de ces créatures nombreuses qui peuplent l'univers? 
A qui doit-il la vie ? à qui la doivent les innombrables 
êtres qui se jouent autour de lui ? Quelles sont les mys- 
térieuses puissances qui ont tout formé et qui con- 
servent tout? Quel est le passé , quel est aussi l'avenir 
de cet être qui se dit le roi de la création? Dans quel 
but lui ont été données les facultés éminentes qui 
élèvent si haut sa dignité? Quelle est sa destination 
actuelle et future? 

A toutes ces questions qui comprennent les rapports 
de l'homme avec Dieu et l'univers, l'homme veut, 
l'homme a toujours voulu obtenir une réponse, et 
c'est à la religion qu'il l'a demandée. Incertain, hési- 
tant, désespéré, il a tourné vers le Ciel des regard» 
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suppliants , en implorant La grâce de voir ses doutes 
disparaître et ses espérances se consolider. 

Supposez qu'il devienne le jouet de fatales illusions, 
et que , prenant à tort pour la voix du Ciel les accents 
de l'imposture , il adopte une religion qui ne donne à 
ses dontes que des solutions absurdes, incapables de 
le satisfaire ; représentons-nous alors ce que devra être 
(a société sous cette désastreuse influence. Trompé sur 
l'objet de ses adorations, sur les attributs elles volon- 
tés de Dieu, sur son origine', sur son avenir, il réali- 
sera en superstitions déplorables ou en doutes ef- 
frayants les dogmes qui lui auront été inculques. Au 
lieu de cette communauté de vie spirituelle que donne 
la pureté de la foi , le peuple trouvera contagion et 
mort sous l'action d'un fatal dogmatisme. Voyez son y 
culte, entrez dans ses temples, consultez ses prêtres : 
nulle part ne règne le Dieu spirituel et tout-puissant 
qui veut être adoré en esprit et en vérité ; tout ce qui 
offre quelque apparence de force, tout ce qui étonne, 
tout ce qui effraie, se voit dresser des autels; de viles 
créatures, des êtres abstraits, le vice, l'envie, la peur 
obtiennent des adorateurs et des prières; de mon- 
strueux attributs donnés à ces folles divinités ne man- 
quent pas de trouver des gens qui croient bien faire en 
imitant leurs dieux, et la corruption des mœurs, le 
scandale de la fraude ou celui de la>débauche se produi- 
sent en plein jour bous l'abri des croyances religieuses. 
Voyez aussi chez ce» peuples les institutions sociales et 
politiques; certes, au milieu des passions qui maîtri- 
sent l'homme, la jalousie, l'ambition, Uégoïsme, il n'est 
pas trop d'une voix divine pour placer les institutions 
sous la règle de l'amour et sous celle de la justice; et 
si cette voix vient à manquer, à plus forte raison, si 



DotzedbvGOOgle 



elle ne rend que des Oracles menteurs, que deviendra 
la société ? Quel frein trouvera la tyrannie ou à l'anar- 
chie? quel tempérament aux inégalités inévitables de 
l'ordre social? Ici, les princes prétendent aux honneurs 
divins, et ces dieux d'espèce nouvelle voudront prouver 
par l'excès do despotisme que leur puissance est sans 
limites. Là, le dogmcsacré de l'unité et de la fraternité 
des hommes qui tous ont une même origine, et qui 
tous auront une même fin, ee dogme sera méconnu, et 
sous prétexte d'une diversité fondamentale* d'origine et 
de nature, on verra des maîtres opprimer des esclaves, 
ou des castes ambitieuses fouler aux pieds d'autres 
castes humiliées et méprisées; partout la notion du 
juste étant faussée, et celle de l'humanité presque 
ignorée, les hommes deviendront, suivant l'énergique 
peinture de saint Faut, remplit d'injustice, de méchancett, 
pleins d'envie, de querelles, de fraudes, perfides, sans affection 
naturelle, implacables el impitoyables. (Rom., ï, 29-31). En 
vain oes religions affecteront-elles de régler la société , 
en lui dictant ses lois ou en plaçant ses institutions 
tous la tutelle de leurs oracles, rien ne pourra para- 
lyser l'action délétère de leurs déplorables principes ; 
ils s'infiltreront dans le corps social tout entier, ils en 
corrompront toutes les paities, et bientôt institutions 
et lois refléteront leurs tristes couleurs. 

Une seule chose pourrait prévenir ou guérir de tels 
maux, c'est le souffle de vie de l'Éternel Dieu, seul ca- 
pable de dicter aux nations les oracles de l'immuable 
vérité. Je suis Celui qui suis (Ex., III, 14) ;' (m adoreras le 
Seigneur ton Dieu, el tu le servira» lui seul (Matt. , IV, 1 0) . 
Voilà le principe d'un culte pur, et les hommages de 
la créature, hommages du cœur et de l'esprit, vont à 
Celui qui seul règne d'éternité en éternité. Dieu a fait 
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l'homme à son image ; soyez donc saints comme Celui gui 
vous a appelés est nun((IPîer.,I, 1 5). Voilà pour l'homme 
la source d'un noble orgueil et le principe de la dignité. 
Enfant de Dieu, il porte en lui-même les traits de son 
divin Père, pour ne pas souiller cette image, il sent 
la nécessité de conserver irrépréhensibles son corps, 
son esprit et son cœur, Dieu a créé aux premiers jours 
un seul homme et une seule femme, et tous les habi- 
tants de la terre son! leurs enfants ; il n'y a donc de- 
vant Dieu, ni- Greo, ni Juif, ni circoncis, ni incirconcis, 
ni Barbare, ni Scythe, ni esclave, ni libre (('oloss. , III, -1 1 ) , 
ni riche, ni pauvre. Voilà la source, l'inépuisable source 
de cette charité gui est le plus parfait des liens (Coloss., III, 
14). Et maintenant, laissez aller la société sous l'ac- 
tion de ces principes sublimes ; gardez sans doute l'œil 
ouvert et vigilant sur les atteintes que les mauvaises 
passions de l'homme peuvent leur porter, sur les ob- 
stacles qu'elles ne cessent de leur opposer; mais ayez 
confiance, la piété sans "superstition, la tempérance 
sans ascétisme, la justice sans roideur, la charité sans 
faiblesse, sont l'égide de la révélation de Dieu; et dès 
lors, ces vertus essentiellement sociales feront leur 
chemin au milieu des peuples, qu'ils le veuillent ou 
qu'ils ne le veuillent pas; elles y répandront ieuus bien* 
faits bon gré* mal gré; elles imprégneront de leurs sucs 
délicieux toutes les racines et toutes les branches de 
l'arbre social; elles se refléteront dans les lois et les 
institutions, et les peuples étonnés admireront d'au- 
tant plus leur merveilleuse efficacité, qu'elles auront 
moins prétendu dicter à ces peuples des lois civiles ou 
politiques. 

Si les besoins intellectuels de l'âme doivent être 'sa- 
tisfaits par ta religion, pour que celle-ci obtienne une 
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heureuse influence, sociale, à plus forte raison doit-il 
en être de même des besoins moraux. L'homme est un 
être doué d'activité, il y a pour lui Nécessité et pouvoir 
d'agir; mais, dès le moment où il veut exercer cette 
importante faculté, il voit se dresser devant lui de nou- 
veaux problèmes menaçants, dont son cœur demande 
aussi la solution; et pour me borner dans ce vaste sujet 
à un seul trait, dès le moment où il se connaît comme 
être libre, dès le moment où il veut jouir de sa liberté, 
il rencontre en face de lui, comme obstacle, la vo- 
lonté infinie de Dieu, puis les droits des autres hommes; 
il faut, il faut absolument qu'il concilie son action soit 
avec celle de Dieu, soit avec celle de ses semblables, et 
c'est encore à la religion qu'il s'adresse pour obtenir le 
traité de paix. Si la religion le trompe à cet égard, il 
est perdu; si elle le guide dans une bonne route, il est 
sauvé. — On a vu des systèmes, dirai-je religieux ou * 
irréligieux, dans lesquels l'action divine et providen- 
tielle se trouve complètement inconnue, où l'on exalte 
les puissances morales de l'homme, conjointement avec 
les forces physiques de la nature, dont au reste on les 
dislingue à peine. Une société où dominent ces sys- 
tèmes est une société incrédule, une société maté- 
rialiste , et nous nous réservons de dire plus tard, 
ce que peut devenir une telle société; elle a banni de 
son sein la grâce divine, et la grâce divine s'est reti- 
rée d'elle. — H est aussi d'autres systèmes dans les- 
quels on anéantit la puissance de l'homme devant l'ac- 
tion divine ; or, quoique celle-ci soit infinie et parfaite, 
et celle-là limitée et imparfaite , nous pensons que 
Dieu n'a pas voulu, puisqu'il a donné à l'homme la 
conscience de sa liberté, le priver du droit d'en faire 
usage; il exige de lui une obéissance libre, et non une 
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obéissance servile; il l'autorise, il l'excite même à dé- 
ployer dans ce monde toute Bon activité, toute sa spon- 
tanéité, pour dominer les événements matériels, et 
pour ne pas se laisser dominer par eux. C'est là ce 
qu'oublient les nombreuses populations de l'Orient qui 
gémissent sous le joug d'un absurde fatalisme, et que 
leurs principes religieux conduisent à la plus complète 
inertie. Rien ne peut éveiller leur énergie, ni les fléaux 
naturels, la peste, l'incendie ou l'inondation, ni les 
fléaux humains, le despotisme, la guerre ou les révo- 
lutions; elles acceptent tout sans résister au mal, sans 
chercher de remède. A nos yeux, tout cela serait une 
épreuve envoyée par Dieu pour nous secouer et nous 
régénérer; à leurs yeux, c'est un don qu'elles doivent 
recevoir, tout amer qu'il soit en réalité. Leur conduite 
semble de la résignation , c'est au fait de l'apathie, 
elles renoncent à l'activité morale qui seule fait le prix 
de la vie; aussi, s'en vont-elles dépérissant à vue 
d'œil sous l'influence de ces principes débilitants. Ce 
fatalisme est un poison qui s'infiltre dans leurs veines 
et les conduit à la mort. Exemple instructif pour les 
chrétiens imprudents qui, tout en exaltant l'influence 
de la grâce, vont jusqu'à éteindre sous cette influence 
toute activité et toute intervention de l'homme; preuve 
sans réplique que la religion doit ménager à la fin, et 
concilier l'action spontanée de la liberté et l'action 
soumise de la prière. A la sainte lumière de ce flam- 
beau, l'homme doit savoir discerner ce qui, dans les 
événements, dénote le doigt de Dieu et impose l'ado- 
ration silencieuse, de ce qui lui est abandonné pour 
exercer ses forces et sa vigilance. 

C'est aussi cette lumière divine qui doit concilier 
dans son âme l'activité toncbillonnante et souvent ca- 
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pricieuse de ses désirs avec le respect dû aux. droits de 
ses semblables, et réaliser ainsi dans la société cet idéal 
qu'elle poursuit partout avec angoisse, l'accord de 
l'ordre avec la liberté. Pour nous, heureux disciples du 
Christ, les principes de cet accord ne sont plus un 
mystère, quels que soient les obstacles que lui opposent 
dans la pratique les passions haineuses et les désirs 
égoïstes; à quelque distance que les peuples se trouvent 
par ce motif de la possession parfaite de cet idéal, il 
n'est pas moins certain que tous nous en savons le se- 
cret; il nous semble même que c'est la chose la plus 
simple, et nous n'hésiterons pas à dire tous ensemble 
qu'il est renfermé dans ce peu de mots : la liberté sous la 
toi de la justice et sous celle de l'amour. 

Oui, voilà le vrai, et notre cœur ne nous trompe point, 
lorsqu'il sympathise avec une solution si élémentaire 
et si parfaitement claire. Cependant cette solution, 
tout évidente qu'elle paraisse, est un privilège pour 
nous, enfants de l'Évangile; il a fallu la religion du 
Crucifié pour la mettre en pleine lumière et forcer les 
hommes à confesser que leur cœur où elle était inscrite 
n'avait pas su la découvrir. — Ici, en effet, je vois 
la liberté, mais la liberté sans loi ; ou, ce qui revient au 
même, la liberté sous la lot brutale de la force ; c'est-à- 
dire la liberté des peuples sauvages. C'était aussi celle 
des Barbares dont nous sommes les descendants; mais 
qui, moins heureux que nous, n'ont pas trouvé les in- 
fluences chrétiennes irrévocablement acceptées, et leur 
ont, au contraire, opposé une résistance dont celles-ci 
n'ont triomphé qu'à la longue. Au milieu de ces peu- 
ples il règne une exubérance, une continuelle expan- 
sion des forces individuelles. Comme Ici enfants dont 
les allures capricieuses ne semblent reconnaître aucune 
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règle et qui s'essaient à courir sans réflexion ni gêne 
d'un objet à un autre objet, les citoyens de ces sociétés 
naissantes éprouvent en quelque sorte l'impérieux be- 
soin de sentir eux-mêmes, de développer leur activité 
personnelle, et défaire au hasard un usage illimité de 
leur puissance individuelle. Le frein moral leur est 
presque inconnu, et ils ne plient que sous le joug ma- 
tériel d'une force supérieure. 

Ailleurs encore, je vois la liberté, la liberté sous une 
loi; mais sous une loi artificielle, sous la loi politique, 
sous laloi écrite. C'est, par exemple, la libertédont jouis- 
sait le citoyen de l'illustre ville de Rome , dans les 
beaux temps de cette puissante république; mais qui 
peut affirmer que les codes humains soient toujours 
l'expression pure du droit et de la justice ? Qui peut 
dire que les lois ne soient jamais dictées par des vues 
d'intérêt, étroites, passionnées, temporaires ? Qui peut 
espérer qu'elles balanceront équitablement les droits 
delà liberté et les devoirs qu'impose ta nécessité de 
l'ordre? Personne, sous peine de se voir immédiate- 
ment démenti par l'évidence des faits. Personne, parce 
qu'il n'est pas donné à l'homme seul d'asseoir celte 
conciliation sur des bases inébranlables : Où est VEsprit 
du Seigneur, dit saint Paul, là seulement est la vraie li- 
berté (II Corint. III, 17). L'Esprit du Seigneur peut seul, 
en effet, démêler dans l'obscur labyrinthe du cœur 
humain quels sont les éléments impurs qu'il faut re- 
jeter, quels sont les éléments nobles qu'il faut mettre 
en lumière; seul, il peut faire ce départ de l'ivraie et 
du bon grain, avec une telle sûreté que l'homme en re- 
connaisse immédiatement la parfaite justesse, et qu'en- 
tendant enfin le langage qui parle vraiment à son âme, 
il prenne courage àen réaliser les intentions, soitdans 
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sa conduite privée, soit dans la société deses semblables. 
J'ai dit qu'il prenne courage; il en faut, en effet, du 
courage, et aujourd'hui plus que jamais, pour demeu- 
rer ferme au milieu des hommes dans la ligne du bien 
etdu beau moral.'; il en faut, du courage, au sein d'une 
société égoïste, apathique ou corrompue, pour ne tran- 
siger jamais quand parlent les convictions ou les 
principes. Ne nous le dissimulons point, une société où, 
par faiblesse, on se laisse entraîner à nommer bien ce 
qui est mal, ou mal ce qui est bien; une société qui 
permet que le sophisme ou le doute envahisse le do- 
maine des croyances et des idées, de telle sorte qu'il ne 
soit plus possible de distinguer ce qui est vrai et ce qui 
est faux, ce qui est bon ou ce qui est mauvais, une telle 
société est sur le penchant de sa ruine. Or, pour préve- 
nir un si grand mal , uiir seul préservatif est efficace ; c'est 
la foi religieuse, c'est cette conviction profonde et cette 
inébranlable confiance qu'inspire une religion vraie qui 
vous éclaire et qui vous guide. Peu importe que cette 
religion se préoccupe des détails; si elle illumine la 
conscience, si elle fait vibrer toutes les nobles fibres du 
cœur, si elle pénètre la raison, elle remplit chaque ci- 
toyen de YEsprit du Seigneur, et dès lors, pour chacun 
le devoir est tracé. A une religion vraie appartient, à 
elle appartiendra toujours l'honneur d'introduire et de 
populariser au seindes sociétés humaines les germes de 
la vertu, du devoir, de la piété, de la charité, de la jus- 
lice, de la paix, de l'ordre et de la liberté. 

g II. Autorité. 

Une religion qui satisfait les besoins fondamentaux 
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de la raison et, du cœur est seule vraie, seule capable, 
par ce motif, d'exercer sur la société une influence heu- 
reuse; c'est assez dire que, seule, elle peut revêtir un 
suffisant caractère d'autorité. 

Cette vue nette, précise, immédiate des principe»' 
premiers et des causes réelles, est ce qui distingue es- ' 
sentiellement l'intelligence infinie d'un Dieu, de la 
pensée finie de l'homme. L'homme se débat dans les ' 
questions spéciales; les événements du moment présent ■ 
l'occupent presque seuls; des obstacles qui ne doivent 
durer qu'un jour, l'effraient et l'abattent; des jouis- 
sances éphémères le séduisent et le trompent; il ne sait 
jamais mesurer d'emblée la vraie portée des choses, et 
rarement, même avec l'aide du temps, il parvient, à en 
connaître le fond. Aussi quelle solidité peuvent avoir 
ses théories ? Surtout quelle eonfiaace peuvent-elles 
inspirer? Qui voudra s'écrier, après les avoir enten- 
dues : Voilà la vérité, nous n'avons plus besoin d'autre 
chose ? Des systèmes mort-nés se succéderont avec une 
étonnante rapidité; chaque matin verra prôner quelque 
remède infaillible aux. maux sociaux qui, le soir, dis- 
paraîtra sous la risée publique, peut-être même avant 
d'avoir été 1 essayé. Le mauvais succès de la plupart des 
tentatives pratiques sèmera du doute, de l'hésitation et 
de la défiance ; on s'apercevra bientôt qu'il n'y a là que 
vanité. — Venez à nous, oracles des temps modernes, '■ 
ingénieux auteurs de tbésries sociales, montrez-nous 
la grandeur de votre foi par vos œuvres, et dites-nous 
ce que vous avez produit. Apportez-nous vos discours, 
vos journaux, vos livres, nous écoutons... Grand 
Dieu! quelle incertitude, que d'hésitations, quel bruit 
confus de doctrines et de mots contradictoires! Indivi- 
dualisme, socialisme, communauté des biens, règne des 
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classes moyennes, réhabilitation des classes ouvrières, 
artstocr&tie, démocratie, légitimité des princes, sou- 
veraineté du peuple ! Que pouvons -nous faire de tous 
ces systèmes qui se croisent et se combattent ? S'il en 
«st un qui ait triomphé et qui domine les esprits, qu'il 
se nomme, nous acceptons d'avance l'autorité qu'il aura 
conquise comme un symptôme de sa vérité. Mais non, 
tous ces systèmes ont du vrai, comme tous ont du faux ; 
le publiciste et le philosophe ensuivent avec iplérêt 
le développement et les combinaisons; seulement au- 
cun d'eux ne subjugue les coeurs, parce qu'aucun d'eux 
pris à part ne correspond à lotit l'ensemble des besoins 
de l'individu 'ou <hj l'homme social; aucun d'eux sur- 
. tout, aucun ne parle àj'homme d'éternité et d'inté- 
rêts impérissables; ils prétendent régler les intérêts 
visiblesde ce mofidé passager, et leurs auteurs n'ont pas 
compris que pour atteindre ce but désirable, le moyen 
le plus sûr, c'est de s'adresser aux principes éternels du 
devoir pour en assurer le règne dans les ceeurs. 

Voilà la pierre de .touche d'un système vrai et utile : 
parler à l'homme de «es devoirs et de ses destinées 
éternelles, atteindre le présent par l'avenir, au lieu de 
vouloir toujours régler l'avenir par le présent, corriger 
et diriger l'état social par la régénération et la sanctifi- 
cation du cœur. Pensez-vous, je vous prie, qu'à aucun 
autre système Dieu accorde cette démonstration d'esprit 
el ik puissance (-1 Côrint. II, 4) qui subjugue les âmes et 
les amène captives? Pensez-vous qu'il mette au service 
d'aucun autre ses prophéties et ses miracles? Non sans 
doute; ne cherchez donc l'autorité divine que dans une 
doctrine qui sera fidèle à ces conditions. On a vu tout 
ré«emment quelques soi-disant régénérateurs de peu- 
ples revendiquer celte autorité pour leurs rêveries, et 
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se d«nner*comme préchant une religion- nouvelle; ils 
avaient senti qu'ils ne pourraient rien, s'ils ne parve- 
naient à persuader à leurs dupes que par leur organe la 
voix de Dieu se faisait entendre; maie, pour faire cette 
preuve, il leur manquait avant tout de parler le langage 
saint dos prophètes et des envoyés divins; ils devi- 
saient sur la richesse et la pauvreté, et sur le règne qui . 
est de ce monde. Comment auraient-ils obtenu cette 
puissance de la foi quine se déploie qu'en faveur de la 
conscience et des lois de la conscience? 



§ III. Universalité. 



Il est d'ailleurs absolument impossible aux systèmes 
. humains de se dégager complètement de» circonstan- 
ces locales au milieu desquelles ils sont nés, et en par- 
ticulier de ne pas adresser quelques flatteries à ceux des 
mauvais penchants du cœur qui, dans chaque époque, 
sont le plus excités ; ce qui leur donne nécessairement 
un caractère de spécialité, et les rend impropres à in- 
struire toutes les nations. L'artiste qui veut enlever 
à tout prix t'enthousiasme et la gloire, flatte les goûts 
du jour, il sacrifie à la mode, il s'enivre de succès et 
d'éloges; mais le moment de la justice arrive, la posté- 
rité le condamne à l'oubli, tandis qu'elle accorde son 
éternelle admiration n celui qui a consciencieusement 
cherché le beau réel, le beau en soi, le beau qui ne 
change point suivant les temps ou suivant les caprices. 
Celui-ci s'est efforcé, autant que le permet la faiblesse 
humaine, de ne faire aucune infraction aux règles im- 
muables de l'art ; l'autre n'a pas craint d'en violer 
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ouvertement quelqu'une pour satisfaire aux exigmees 
tyranniques du mauvais goût. De même, pour les théo- 
ries sociales et les préceptes humains, ils se cherchent. 
des partisans, et pour en obtenir, ils proposent, non 
ee qui peut convenir à tous, mais ce qui peut en flatter 
et en attirer quelques-uns. 

Ici, c'est une règle sensuelle pour gagner les peu- 
ples matériels. Là, c'est un culte de cérémonies et de 
spectacles pour une nation grossière. Ailleurs, c'eet une 
doctrine extatique et contemplative pour des races 
inertes qu'une vie active effraierait. L'un systématise 
les prétentions des grands et des riches, exaltant leur 
orgueil aux dépens des petits et des faibles. L'autre rêve 
un ordre social où îl n'y aura plus de pauvres, ne crai- 
gnant pas d'exciter la jalousie des malheureux, el d'en- 
traîner par de chimériques espérances la multitude à 
faire le mal. 

Cependant l'homme est le même partout et dans tous 
les temps ; à la surface de son cœur bouillonnent, sans 
doute, des diversités et des caprices ; mais le fond est 
uniforme : tous ont les mêmes besoins, les mêmes fa- 
cultés, les mêmes doutes, le même but, la même route 
à parcourir ; les mêmes hommes dans toutes les époques, 
à tous les degrés de civilisation sont , ou des pécheurs 
qui ont besoin d'être préservés du mal, ou des infor- 
tunés qui soupirent après le soulagement et ta conso- 
lation, ou des ignorants qui attendent avec angoisse 
une lumière céleste ; une âme à instruire el à sauver, 
un cœur à régénérer, c'est là ce qui appartient à tous. 
La religion qui instruit, qui sauve et qui régénère, sera 
doue accueillie de tous, et sous sa tutelle, le progrès 
social s'accomplira comme tout autre progrès. Elle 
prendra chaque étal, chaque époque, chaque position 
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par ce qui s'y rencontre de vrai, el travaillera à cor- 
riger ce -qui s'y trouve d'imparfait; elle sourira à 
l'énergie du Barbare, mais adoucira sa férocité, et 
l'encouragera sans cesse à marcher dans la voie du per- 
fectionnement; elle s'établira avec joie au milieu des 
peuples civilisés, comme sur un sol fertile; mais elle 
signalera l'écueil de l'égoïsme et de la corruption ; elle 
parlera aut savants un langage Bublime, et toutefois 
sera à la portée des simples; elle donnera des consola- 
tions au malheur, et des conseils à la prospérité} le 
puissant et le riche, le faible et Le pauvre y trouveront 
des directions et des ressources. Je me nuis fait tout à 
tous, disait saint Paul, Juif auprès de» Juifs, avec ceux qui 
ont la loi, comme avec ceux oui M t'ont pat, comme sijt n'en 
avais point, faible avte les faibles (I Corint., IX, 20-22). 

Est-ce à dire que saint Paul fût flottant à tout veut 
de doctrine, allant avec indifférence d'un principe à un 
autre? Non, sans doute; cela signifiait qu'il abandon- 
nait toutes ces diversités sociales qui distinguent l«s 
peuples et les hommes, et que s attachant à ce qui leur 
est commun à tous, il parlait un langage que tous de- 
vaient entendre, tous sans exception. Ce tangage, je le 
répète encore, c'est celui de la conscience; celui-là 
seulement qui sait le parler peut espérer qu'avec le 
secours de Dieu il fera aux hommes un bien réel, un 
bien durable. 

Le christianisme est-il une religion sociale? Ses pré- 
ceptes et ses dogmes sont-ils favorables au bonheur, à 
l'honneur, et au perfectionnement des peuples rangés 
sous m bannière? — Parlant à des chrétiens, je croi- 
rais leur faire injure, si je doutais de leur réponse a 
cette importante question : c'est avec un légitima »r- 
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gueil que les nations chrétiennes se considèrent comme 
occupant le haut bout dans l'échelle de la civilisation, 
de la puissance et des lumières; ce sont de nobles es- 
pérances qui les animent, lorsqu'elles entrevoient dans 
l'avenir la conquête du monde pour une foi qui leur 
communique une si frappante supériorité. Et quel glo- 
rieux passé dix-huit siècles d'existence n'ont-ils pas 
déjà légué à l'influence évangélique ! Le culte des faux 
dieux anéanti, ainsi que les immoralités dont il était 
accompagné ! la famille constituée sur la base du ma- 
riage! la pureté et la solidité de ce lien hautement 
commandées ! l'épouse et la mère reconnue comme l'a- 
mie et l'égale de son mari ! les enfants soustraits au 
despotisme et confiés à l'amour de leurs parents! l'es- 
clavage successivement ébranlé , touchant enfin au 
terme de son existence par l'action des principes évan- 
géliquesl les droits civils et politiques régularisés! l'a- 
mour des lumières étendu ! les relations internationa- 
les adoucies! les hases de toute gloire pour une nation, 
savoir l'union et la liberté, mises en lumière et avide- 
ment recherchées ! Tels sont les bienfaits du christia- 
nisme, bienfaits tous obtenus par cette unique condi- 
tion, o'est que l'Évangile s'est efforcé de convertir le 
cœur, ce qui a mis en évidence sa vérité , en même 
temps qu'il y gagnait une inébranlable autorité. L'É- 
vangile a promulgué les vrais rapports de l'homme 
avec Dieu, avec l'univers, avec ses semblables; cela 
seul a suffi pour assurer son règne. 

J'espère obtenir sympathie et secours dans l'entre- 
prise que je commence aujourd'hui, celle de dérouler 
le tableau des immenses avantages que la civilisation 
des peuples a retirés de la promulgation du christia- 
nisme. L'œuvre est de longue haleine, et je serai con- 
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Lraint de la diviser. Dans une première série de con- 
férences, j'exposerai tes principes du christianisme en 
regard de l'état social. Je m'attacherai d'abord à l'étude 
des influences sociales de la théodicée chrétienne, 
c'est-à-dire des dogmes chrétiens relatifs à Dieu , . à la 
création, à la Providence, au péché et au salut: j'exa- 
minerai ensuite les effets de cette morale qui a pro- 
mulgué pour ses bases l'amour de Dieu, du prochain, 
et le renoncement. 

Plus tard, je prendrai le christianisme à l'œuvre et 
poursuivrai directement ses effets, en premier lieu ses 
effets généraux pendant les principales périodes de son 
existence; puis ses effets spéciaux sur la famille, sur 
les lois civiles, sur les conditions sociales, sur les con- 
stitutions politiques et religieuses des nations. 

Nous rencontrerons sur notre route des écrivains(ils 
se prétendent philosophes) qui tout en rendant hom- 
mage aux bienfaits du christianisme, affirment que son 
rôle est fini, et que désormais l'homme doit chercher 
en ses propres forces les principes de ses progrès. Fa- 
tale erreur de l'orgueil humain ! Ils affectent de ne pas 
voir que leurs principes, s'ils sont efficaces, ne sont 
autres que ceux du christianisme toujours agissants 
et toujours nécessaires; que si, au contraire, ils sont 
nouveaux, ils ne peuvent qu'amener après eux désola- 
tion et ruine. — Nous en rencontrerons d'autres qui, 
soumis au christianisme, s'efforcent d'en populariser 
les tendances, et travaillent en outre avec ardeur à 
éclaircir les nombreux problèmes spéciaux que les 
phases de l'état social soulèvent à chaque époque- 
Bien loin de décourager ces efforts et ces travaux, 
nous leur témoignerons notre vive sympathie; heu- 
reux- si la réunion de toutes ces forces morales par- 
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vient à rendre lés hommes plus sages, et par consé- 
quent plus contents I heureux nous-mêmes, si avec le 
secours de Dieu nous parvenons à pénétrer nos cœurs 
toujours plus fortement de la nécessité de contribuer 
au règne de Dieu, au règne des principes évangéliques, 
et en nous-mêmes et tout autour de nous. 
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DEUXIEME DISCOURS. 



US IMBU SMULIS DE LA DOCTDIHE CIBEIIIISE PIE OPPOSIllOI 
1 CELLES DE UTtEULISIE 00 PAIT1EISIE IATEBIAUSTE. 



Nous vous ai 
abandonner ces vaines superstitions pour 
voua convertir au Dieu vivant qui * (ail 
le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'il» 
renferment, qui dans les siècles passés a 
laissé 1 marcher toutes les nations dans 
leur* voie*, et qui néaniooini n'a point 
cessé de donner des témoignage» de ce 

Act. XIV, 16-17. 



Le Dieu qui nous a parlé par Jésus-Christ, son Fils, 
avait déjà parlé anciennement par tes prophètes, àpluiiews 
reprises et en plusieurs manières (Uébr-, 1, 10). C'est 
assez dire qu'il avait, des longtemps, préparé les voies 
à la doctrine de celui qui venait accomplir toutes 
choses, et que le christianisme a dû, par conséquent , 
adopter d'emblée des principes déjà promulgués dans 
le# révélations antérieures. Or,, il n'est personne parmi 
nous qui puisse ignorer en faveur de quels principes 
l'Éternel s'était choisi un peuple, quel précieux dépôt 
il avait confié à ce peuple. La religion mosaïque avait 
un but fondamental, celui de répandre et de maintenir 
la connaissance du vrai Dieu, complètement effacée par 
les subtilités des sages et par l'idolâtrie des masses; 
c'est cette doctrine sublime aujourd'hui familière à 
nous tous, alors, si étrangère aux nations païennes, 
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que l'Éternel avait voulu mettre à l'abri de toute con- 
testation , de telle façon que les prédicateurs de l'Évan- 
gile n'eussent autre chose à faire qu'à l'emprunter aux 
enseignements mosaïques et à lui rendre hommage, 
pour se vouer en entier à l'accomplissement de leur 
tâche spéciale, répandre la bonne nouvelle du salut et 
de la rédemption. 

Le dogme chrétien nous offre donc deux parties dis- 
tinctes , une doctrine ancienne déjà révélée par Moïse 
et les prophètes, une doctrine nouvelle annoncée par 
le Christ et les apôtres. Il est aisé de comprendre en 
conséquence que l'Évangile , quoique pénétré d'un bout 
à l'autre du grand dogme de l'unité de Dieu, n'a cepen- 
dant que très rarement à l'enseigner d'une manière di- 
recte. — Les paroles que nous avons citées comme texte 
de cette conférence, sont un des rares passages où l'on 
trouve la doctrine présentée de face; ce qu'expliquent, 
au reste , suffisamment les circonstances dans lesquelles 
elles furent prononcées. Paul et Barnabas ayant prêché 
la Parole et opéré des miracles dans la ville de Lystre, 
le peuple païen de cotte ville s'imagina que Jupiter et 
Mercure avaient pris une forme humaine pour descen- 
dre auprès de lui, et se disposa, en conséquence, à 
leur rendre des hommages divins ; alors les apôtres dé- 
chirèrent leurs vêtements, et laissant momentanément 
de côté la doctrine spéciale de l'Évangile, le salut par 
Christ, ils durent remonter plus haut encore, pour 
éclairer les sectateurs de l'idolâtrie; puis, en quelques 
paroles aussi brèves que nettes, ils résumèrent toute la 
connaissance du vrai Dieu : « 1° Nous vous annonçons 
le Dieu vivant, vivant par. soi-même, éternel, parfai- 
tement distinct de l'univers et de la matière, formant 
une Personne infinie par son intelligence, infinie par 
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sa puissance; 2* nous vous annonçons que ce Dieu a 
seul créé toutes choses, l'univers est son produit; il a 
voulu, et tout ce qui n'était pas a existé; il a fait te ciel, 
la terre, la mer et tout ce qu'ils contiennent; 3° nous vous 
annonçons que ce même Dieu veille sur toutes ses créa- 
tures et les conserve; par sa volonté, il les a formées, 
par sa volonté il les maintient;.!'/ ne cesse de rendre té- 
moignage de ce qu'il est , en faisant du bien aux hommes , 
en dispensant les pluies du ciel et les saisons fertiles, en nous 
donnant la nourriture avec abondance , et remplissant nos 
cœurs de joie : tout cela, cependant, sans restreindre la 
liberté des êtres intelligents qu'il a formés à son image, 
en laissant marcher toutes les nations dans leurs propres 
voies. » Unité et personnalité de Dieu; création par sa 
seule volonté de choses qui n'étaient pas auparavant; 
conservation providentielle de ces mêmes choses; libre 
action des causes secondes une fois créées, voilà les bases 
que Paul et Barnabas se hâtent de rappeler quand ils les 
voient méconnues. . 

Serait-il nécessaire, chrétiens, de replacer devant 
vos yeux le tableau des sociétés idolâtres, et de vous 
montrer ce que l'homme devient, lorsqu'il laisse ces 
bases s'écrouler? Nous le pourrions, et certes ce se- 
rait là une preuve irrésistible de l'heureuse influence 
qu'exercent sur la civilisation des solutions vraies et 
rationnelles aux premières questions de la religion. Nous 
pourrions vous représenter, avec saint Paul, l'état de ces 
infortunés qui ont changé la gloire du Dieu immortel , en 
h représentant sous l'image de l'homme mortel, et des oiseaux, 
et des biles à quatre pieds, et des reptiles, que Dieu, en consé~ 
quenee , a livrés aux convoitises de leurs cœurs , de telle sorte 
qu'ils se stmt abandonnés à l'impureté (Rom., 1, 23, 24) et 
à toutes sortes de choses indignes (Id. 28). Nous pour- 
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rions parcourir l'histoire des peuples païens , et vous 
présenter une lamentable énumération d'idées super- 
stitieuses, de cérémonies odieuses et cruelles, d'in- 
stitutions despotiques , d'obstacles insurmontables à 
l'accroissement des lumières et à l'amélioration des 
mœurs; dans cette multitude de dogmes fabriqués et 
de rites impurs, nous pourrions vous montrer la mar- 
che des passions mauvaises , de l'ambition , de l'intem- 
pérance, de la débauche; peut-être même une vive et 
énergique peinture de ces maux, ou d'une petite partie 
de ces maux, serait-elle nécessaire pour vous faire sentir 
l'immense bonheur dont vous jouissez, d'avoir connu 
la vérité dès votre enfance , et de n'en pas être réduits 
à la déplorable alternative , ou de vous plonger dans 
l'absurde, ou de vous réfugier dans l'incrédulité et le 
doute. 

Cependant je renonce à poursuivre cette tâche; je 
reconnais qu'il n'y a pour vous aucune chance de voir 
s'obscurcir jamais une lumière si précieuse, et j'es- 
père que vos réflexions ou vos lectures, en vous rap- 
pelant combien il y a eu jadis , combien il y a encore 
aujourd'hui de peuples ensevelis dans l'ombre de la 
mort, rempliront vos âmes de pitié pour ces malheu- 
reux, comme de gratitude pour le Dieu qui s'est ma- 
nifesté à vous. 

Je ne pense pas qu'il soit plus nécessaire de vous 
prémunir contre l'athéisme que contre l'idolâtrie. 
L'athéisme ; mais c'est une folie, c'est un mol vide de ' 
sens, et pour moi , je ne puis croire, je ne pourrai 
jamais admettre qu'il y ait un seul athée dans l'accep- 
tion rigoureuse et absolue de ce terme. Existerait-il un 
seul homme qui, doué de sa raison, eût le courage de 
prétendre que sa force, que sa puissance soit la der- 
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niera limite de la puissance, et que au-dehors de lui, 
au-dessus de lui, il n'y ait pas d'autres forces, d'autres 
pouvoirs, d'autres volontés peut-être, devant lesquelles 
il soit contraint de s'humilier et d'adorer? Que l'homme 
se trompe sur la nature et l'origine de ces pouvoirs, 
cela peut arriver, cela arrive malheureusement, et les 
superstitions de l'idolâtrie en sont une preuve trop 
positive; mais qu'il les nie, cela est impossible: il 
peut se faire des dieux de bois ou de pierre, adorer les 
astres ou lé veau d'or , ou la nature sous le nom de 
- Dieu; mais aller plus loin, jamais. L'interné a seul pu 
dire en ion cœur ; Il n'y a point de Dieu. (Pa., XIV, 2). Un 
homme athée, et par conséquent une société athée, 
dans le sens absolu du mot, sont choses inconcevables, 
et nous n'avons pas à en parler. 

Mais sur les confins de cette doctrine impossible, il 
en est une autre infiniment plus redoutable, et dont les 
conséquences diverses se manifestent au milieu de vous 
peut-être, sans que vous sachiez en démêler l'origine: 
cette doctrine, c'est le panthéisme, c'est-à-dire ce dogme 
qui, au lieu de considérer Dieu comme un Être per- 
sonnel, distinct de l'univers et des choses créées, con- 
fond en un même Être, en une même substance , Dieu 
et le monde, Créateur et créatures; et qui, tout en ayant 
l'air de repousser l'absurde assertion que Dieu ne soit 
rien, s'en rapproche, toutefois, en prétendant que tout 
est Dieu. Cette doctrine fut celle de la plupart des an- 
ciens philosophes; honteux de l'absurde idolâtrie de 
leurs contemporains, ils se mirent à chercher avec 
angoisse ce qu'était Dieu, et qui ils devaient adorer ; 
leur raison élevée entreprit cette œuvre avec courage; 
mais vous le savez , qui a jamais pn sonder l'Éternel? 
Ce sont les hauteurs des cieux , ce sont les profondeurs 
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des abîmes. La raison des sages de l'Inde, de l'Egypte 
et de la Grèce ayant perdu la trace de cette révélation 
primitive donnés par le Créateur à la race humaine au 
temps de son origine , s'égara dans les ténèbres du 
panthéisme; ils crurent avoir trouvé Dieu dans l'en- 
semble des choses , et lui donnant les noms variés de 
Nature, Univers, Ame du monde, Unité absolue, fai- 
sant ainsi de la matière une portion de la substance 
divine, et lui conférant en conséquence quelques-uns 
des attributs de la Divinité, comme l'éternité , ils mé- 
connurent entièrement le Dieu vivant et vrai. 

Ces aberrations de la raison humaine ont été repro- 
duites dès lors à diverses reprises, et l'on a vu des 
systèmes récents s'en occuper de nouveau. 

§ I. Panthéisme matérialiste. 

Le panthéisme le plus grossier est celui qui ne regar- 
dantcomme réel quece qui tombesousuossens, ne con- 
çoit rien au-delà de l'univers matériel, et confond Dieu 
avec cet univers qu'ilnommelanature.Pourlui,i!n'existe 
aucune puissance intelligente, distincte de la création 
sensible, et lui imposant des lois; cette création obéit 
aveuglément à certaines forces que le hasard a formées 
ou qu'elle s'est données on ne sait comment : ces forces 
et les lois physiques qui les règlent sont absolument im- 
muables ; et quant aux causes, à cette recherche des 
causes qui de proche en proche nous amène nécessaire- 
ment à une cause première, l'homme doit s'en abstenir, 
comme ne pouvant que le conduire dans la région des 
chimères. 

A ce simple exposé on doit comprendre pourquoi ce 
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sont les partisans d'un tel système qu'on a fréquem- 
ment désignés par le nom d'athées. Cette dénomination 
manque de justesse, en ce sens qu'ils ne nient pas 
Dieu ; mais elle est vraie en ce sens qu'ils font leur Dieu 
du monde physique, et qu'ils nient l'existence d'une 
intelligence suprême à laquelle le monde soit redeva- 
ble de sa création et de sa conservation. Pour être 
conséquents avec eux-mêmes, ces spéculateurs, qui ne 
distinguent plus l'univers de Dieu, ta matière de l'in- 
telligence, appliquent à l'homme leur manière de rai- 
sonner; ta distinction généralement admise entre le 
corps humain et l'âme qui le gouverne, ne doit pas 
plus trouver grâce devant eux, que la différence entre 
la matière créée et ta volonté qui l'a formée; et de 
même que celle-ci est nulle à leurs yeux, de même ils 
raient l'âme du catalogue de leurs croyances ; le corps 
a seul de la réalité; la vie et la pensée tiennent à l'orga- ' 
nisation du cerveau , et sont soumises à des forces phy- 
siques : c'est ce point de vue de la doctrine qui lui a 
mérité le nom de matérialisme, et nous pouvons en con- 
séquence la désigner par les mots de panthéisme maté- 
rialiste. 

Nous voici donc en présence d'une doctrine qui divi- 
nise la nature , et qui refuse à l'homme une âme spi- 
rituelle, coupant à sa racine l'arbre de la doctrine 
évangélique; car le christianisme reconnaît un Dieu 
distinct de ta nature, et accorde à l'homme une âme 
distincte du corps. Voyons ce que vont devenir la foi , 
la moralité et la civilisation chez un peuple livré à de 
tels principes. 

1* Ses effets sur la foi. — La foi , dit saint Paul, est une 
démonstration des choses qu'on ne voit point , une reprèsenr 
(«don de celles qu'on espère ( Hébr. , XI, 1 ). Cette défini- 
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tion nous d,' 1 ce l l llfi P etlL & tre ' a loi des matérialistes. 
Les choses qu'on ne voit point n'existent pas pour eux, 
ils n'admettent que celles qui frappent leurs regards, 
ou que leurs mains peuvent toucher; le monde des 
corps , les animaux , les plantes , les astres , le bois, la 
pierre , voilà les seules réalités dont ils se soucient; 
mais le monde des idées, mais celui des intelligences, 
de ces intelligences qui se meuvent, sans doute, par 
raillions dans les espaces que Dieu leur a donnés à 
gouverner; ce monde-là est pour eux une chimère, 
puisqu'ils lui ont enlevé ce qui en est le couronnement 
et le hut, l'intelligence suprême dont toutes les autres 
intelligences émanent. Quanta leurs espérances, aux 
espérances religieuses de leurs cœurs, elles ne peuvent 
être que néant; l'espérance du chrétien est dans son 
Dieu, dans cette Providence bienfaisante qui n'aban- 
donne aucun de ses enfants, qui compte même tous 
leurs cheveux , et qui fait tourner toutes choses au plus 
grand bien de ceux qui l'aiment; son âme aspire avec 
ardeur à pénétrer dans les régions célestes, elle est 
pleine de confiance en Celui qui est son bouclier ou son 
rocher, elle le prie avec ardeur et avec des élans qui 
ne sauraient s'exprimer; mais le matérialiste qui ne 
croit pas à la Providence, qui n'attend rien de la prière, 
qui lutte avec des forces irrésistibles et fatales, que 
peut-il espérer ? L'espérance du chrétien, quelles que 
soient aujourd'hui ses destinées, ne s'arrête point aux 
choses visibles, et périssables; il se considère comme 
une créature infiniment malheureuse , s'il n'a d'espé- 
rance que pour cette vie seulement; il se transporte 
par la pensée à ces temps mystérieux où toute larme 
sera essuyée , et dans l'attente du la rencontre de son 
Dîeo, il supporte» il se résigne et il aime; mais le 
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matérialiste, qui ne croit pas à L'existence (le l'âme, 
qui place la vie de l'homme dans des organes dont la 
dissolution se passe sous nos yeux, n'est-il pas bien 
près de nier également l'immortalité de l'être humain 
et la vie éternelle? Qu'a-t-il besoin des miséricordes 
célestes, Lui qui ne comprend pas les nouveaux cieux 
et la nouvelle terre? Que sont pour lui les craintes et 
les immenses espérances de l'éternité? Lorsque, malgré 
lui , une pensée redoutable le ramène au mystère de 
ses futures destinées , et le tient comme enchaîné de 
force à cet effrayant problème, il n'aperçoit que l'a- 
bîme affreux du néant , ou les terreurs de ce Dieu cour- 
roucé qu'il s'est obstiné à renier. Quant aux douces 
espérances de la foi , il ne peut tes connaître. 

2° Sur la moralité. - — Il connaît moins encore les prin- 
cipes sacrés de la morale qui trouvent leur appui dans 
les enseignements de la foi , et qui font défaut quand 
la foi manque. Quel sentiment voulez-vous qu'il ait de 
la haute dignité de l'homme, de cette perfection à la- 
quelle il doit tendre , de cette responsabilité qui pèse 
sur sa conscience, de cette sainteté dont il doit cher- 
cher sans cesse à demeurer vêtu? Les lois du devoir sont 
pour lui comme n'existant pas; car le devoir BUppose 
la conscience, la vie intérieure, les inspirations de 
l'âme, toutes choses qu'il traite avec dédain d'ab- 
surde sentimentalisme; le devoir suppose la liberté, 
le pouvoir de faire et de ne pas faire, et aussi l'obliga- 
tion de répondre de son choix , et le matérialiste se 
considère comme une machine soumise aux lois fatales 
de la matière , n'ayant ni liberté, ni responsabilité ; le 
devoir se lie intimement au dogme de la vie à venir, du 
jugement dernier, des récompenses ou des peines réser- 
vées aux gens de bien et aux méchants; ces doctrines 
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sont, pour lui, un puissant encouragement, et le 
matérialiste qui ue tes admet point , qu'aura-t-il besoin 
de s'en préoccuper? 

La morale du matérialiste se réduira en un seul prin- 
cipe, l'égoïsme ; et même , s'il est conséquent, s'il ue 
recule devant aucun des résultats de sa désolante théo- 
rie, l'égoïsme de l'ordre le plus abject, Yég&Uéu de la 
matière. H ne reconnaît, en effet, qu'un seul fait posi- 
tif qui puisse agir sur sa conduite , savoir que le corps 
est susceptible de douleurs et de plaisirs, et qu'une 
impulsion naturelle nous porte à fuir les unes et à 
rechercher les autres; sa morale est toute là, il n'en 
peut avoir aucune autre. — Le voilà donc v«ué à la 
recherche des jouissances matérielles , sans aucun frein 
qui le retienne, Bauf peut-être les calculs d'une pru- 
dence mondaine , destinés à le préserver des suites 
désastreuses de l'excès; jamais la pensée d'un Dieu 
tout saint , présent partout , jamais le sentiment de sa 
propre dignité et de sa responsabilité, jamais la vue 
d'un compte à rendre et d'un jugement qui s'approche ; 
si quelquefois , par un hasard inattendu , un acte géné- 
reux , une noble inspiration , une preuve d'abnégation 
viennent interrompre la monotone uniformité de cette 
vie égoïste, ce sont là des protestations involontaires 
et isolées de ce cœur fait à l'image de Dieu , et qui re- 
trouve de temps à autre quelques traits de cette image. 

3" Sur la civilisation. — Jugez maintenant de ce que 
doit être une société où domine le matérialisme. Une 
telle société doit être évidemment incrédule et corrom- 
pue : absence de foi, absence de mœurs, telles sont les 
inévitables suites de ces fatales persuasions. Dans cette 
société railleuse et sans principes, on se rit des instruc- 
tions de la foi, on se rit des cérémonies du culte, tout 
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en les ménageant peut-être par hypocrisie; on se rit 
de la bonne foi, on se rit des liens du mariage, on se 
rit de tout ce qu'il y a de spirituel, de sacré, d'intime; 
on est indulgent et facile pour les doctrines licencieuses 
et les principes énervants; mais les principes austères 
et la sévère morale du christianisme sont repoussés 
comme formant des exigences surannées. Un publiciste 
célèbre a dit que la vertu devait être le caractère et la 
sauvegarde des -républiques; cela est vrai; mais je 
pense qu'il est permis de généraliser cette maxime, et 
de dire que toute société, pour conserver son existence 
- comme peuple, pour jouir dequelque liberté, de quel- 
que prospérité, doit nécessairement fuir la corruption 
et l'incrédulité qui en est la source. 

Chrétiens, les peuples civilisés, au moment où ils at- 
teignent le développement si longtemps désiré des arts, 
des sciences et de l'industrie, voient s'ouvrir devant 
eux deux routes différentes : la première, spacieuse et 
large à son entrée, porte le drapeau du matérialisme; 
il s'y étale avec son cortège d'égoïsme, de recherche des 
biens matériels, de négligence pour les biens de l'âme, 
de luxe effréné, d'éducation purement industrielle, de 
lois et d'institutions qui poussent au développement 
extérieur, et jamais au développement moral. A l'ex- 
trémité de cette route, de plus en plus entrecoupée par 
les précipices et les écueils, se trouventla dissolution et 
la mort; et il n'a pas manqué de philosophes misan- 
thropes qui ont regardé toute civilisation comme fatale- 
ment condamnée à y entrer pour y périr. Heureuse- 
ment il est possible, à l'aide du christianisme, de 
donner un démenti à de si tristes théories. II ouvre aux 
peuples une seconde route, dure et pénible en appa- 
rence, parce qu'elle suppose dévouement et abnégation 
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de soi-même, mais fertile en fruits savoureux; c'est la 
route de l'esprit et de la foi. Le peuple qui la parcourt 
bous l'œil d'une Providence qu'il invoque, ce peuple 
assigne partout la première place à ce qui assure le dé- 
veloppement de la pensée el du cœur; les biens spiri- 
tuels sont à ses yeux la seule chose absolument néces- 
saire ; et si les autres, comme cela a Heu presque toujours, 
si les biens matériels viennent aussi s'offrir à lui, il en 
use comme n'en usant pas, avec une sage modération, 
prêt à les sacrifier au maintien de ses principes et de 
ses croyances. 

Oui, c'est seulement au prix de la foi en Dieu, de- 
l'absence d'égoïsmc, du spiritualisme pratique, qu'une 
nation peut.se procurer les conditions d'une existence 
longue, honorable et honorée. 

Ces conditions, chacun le sait, c'est d'abord le cou- 
rage chez les citoyens, ce courage civil que rend iné- 
branlable la vue claire de ce qui est vrai et de ce qui est 
juste; or, l'égoïsme, la molle recherche des aises, la 
crainte de se compromettre, la terreur de perdre 
quelque chose de cette paix trompeuse au milieu de la' 
quelle on s'endort pour ne se réveiller qu'au bruit de la 
tempête, voilà les plus dangereux ennemis de la fermeté 
chrétienne; et ce sont aussi ceux-là qui perdent les na- 
tions. Les méchants ont un appui qui leur manque 
rarement, c'est l'audace ; et ils usent de ce levier avec 
d'autant plus d'acharnement, qu'on semble faiblir de- 
vant eux : mais l'homme de bien, s'il ne sait s'appuyer 
ni sur des croyances positives, ni sur des principes 
fixes, ni sur l'inviolabilité des ordres de la conscience 
(et tout cela disparaît devant l'influence du matéria- 
lisme), l'homme de bien reste désarmé. On le voit hé- 
sitant, inquiet, flotter à tout. vent de doctrine, se 
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consumer en inutiles soupirs, se débattre aveuglément 
dans le chaos, puis succomber, et le peuple avec lui. Les 
siècles du matérialisme ont été des siècles de faiblesse 
d'une part, et de despotisme d'autre part; les âmes s'y 
amollissent, les caractères s'y énervent, et le mal 
n'ayant plus de barrière dans le coeur des citoyens fait 
d'effrayants progrès. 

L'incrédulité matérialiste et égoïste enlève également 
aux peuples une seconde condition de vie, c'est la con- 
fiance mutuelle des citoyens. Cette confiance sup- 
pose la bonne foi comme générale , et la droiture 
comme dominante; or, cela est impossible sous l'ac- 
tion seule admise de l'intérêt particulier, et lorsque 
chacun cherche avant tout à se procurer à lui ces biens 
extérieurs si universellement ambitionnés, c'est à qui 
luttera de finesse et de ruse. On promet, et l'on ne tient 
pas; on soutient aujourd'hui une cause, et demain une 
autre; on flatte celui qu'au fond du cœur on méprise; 
on revêt ainsi un vernis trompeur, et le mensonge 
se voit divinisé. Son règne est d'autant plus assuré 
que le point d'honneur et les convenances interdisent 
de l'attaquer en face pour le démasquer et le con- 
fondre. Ainsi, le succès est acquis habituellement au 
plus habile, rarement au plus droit. 

Au milieu de ces éléments de faiblesse et de dé- 
fiance, on voit évidemment disparaître une dernière et 
importante condition dévie, l'unité nationale, l'accord 
des principes et des vues, l'harmonie des sentiments 
et des mœurs ; la recherche de l'intérêt personnel peut 
aller jusqu'à engendrer un état intolérable de guerre 
et de rivalité de tous contre tous; mais, en admettant 
qu'on évite une si funeste extrémité, il n'est pas moins 
vrai qu'il forme un puissant dissolvant, et qu'il s'en 
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va relâchant chaque jour lea liens qui peuvent seuls 
faire d'un peuple un indestructible faisceau! Sous son 
action, petit à petit l'individu se substitue à la nation; 
il cherche non ce qui pourra contribuer au bien géné- 
ral, mais ce qui procurera sou avantage spécial ; il ne se 
sent animé d'aucun sentiment commun à ses compa- 
triotes. La foi, les principes, les souvenirs, les mœurs, 
là où ils existent, sont une source inépuisable d'union 
«t de force. Qui les invoque s'adresse à tous, et peut 
communiquer à tous une impulsion électrique, s'il 
parle 'en leur nom ; mais l'absence de tous ces moyens 
d'union, mais l'infinie variété des exigences intéres- 
sées, mais l'abaissement des âmes qui ont plié sous le 
.joug de la matière sont d'énergiques agents de dissolu- 
tion et de ruine. 

Qu'on ne m'accuse point d'amplifications exagérées ! 
■L'histoire parle, et nous pouvons entendre son éner- 
gique langage; ils ne sont pas rares les exemples de 
mort et de destruction qu'elle nous offre par suite de 
la gangrène matérialiste. 

Qu'est-il devenu cet empire gigantesque qui, à la 
naissance du Christ, se composait de provinces im- 
menses dans toutes les parties du monde alors connu ? 
Qu'ést-il devenu avec cette indifférence religieuse que 
ses chefs avaient érigée en dogme politique, .et qui se 
traduisait en incrédulité dans leur. propre esprit, en 
idolâtrie pour les masses? Qu'est-il devenu avec cette 
orgueilleuse ostentation et ce luxe effréné qu'il dé- 
ployait, cette fureur de jouissances obtenues sans au- 
cun travail, par ta guerre ou par le pillage, ou par l'au- 
mône? qu'est-il devenu ? En proie à tous les fléaux que 
crée la corruption la plus hideuse , l'absence de pa- 
triotisme, la mauvaise foi et la bassesse, tourmenté pai 
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un despotisme dont un ne saurait trouver un second 
exemple, incapable de résister aux commotions inté- 
rieures, ni aux attaques du dehors, ne se soutenant 
guère que par la résistance inerte de sa propre masse, 
il a fini par crouler en ruines, et les barbares qui t'ont 
achevé n'ont rien accepté de lui, sauf l'Évangile, qui, 
par la puissance de Dieu, avait pris racine sur son sol 
malgré lui. 

Qu'est-il advenu à cette société brillante, spirituelle 
et sarcastique, dont le xviu 8 siècle a vu les étonnants 
succès? Audacieuse dans son incrédulité qu'elle déco- 
rait du nom de philosophie, infatigable à proscrire 
sous le nom de préjugés toute noble croyance et tout 
principe de conscience, ardente à détruire et à dis- 
soudre au nom des droits de tous et sous prétexte de 
réformer les abus, héritière des traditions avilissantes 
d'une cour Ucencieuse et corrompue, elle a déchaîné ■ 
sur l'Europe, et principalement sur la France, d'épou- 
vantables orages : le sol a été jonché de ruines sous 
lesquelles elle s'est abîmée elle-même, malgré les cris de 
désespoir et les larmes de repentir d'une foule de gens qui 
avaient arboré ou défendu sa bannière. Disons-le, ces 
tempêtes et ces affreux tremblements de terre étaient le 
seul moyen d'éviter la mort et de mettre un- frein à 
la corruption. On doit, à ce point de vue, les envisager 
comme un bienfait de Dieu, qui demande avant tout la 
conversion des pécheurs, et qui, au lieu de laisser la 
plaie s'envenimer, y a porté le feu pour la cautériser. 
Aussi, devons-nous, nous qui avons succédé à ce siècle 
de désastres, nous qui vivons dans ses traditions et 
sous le poids de son influence, ne point méconnaître 
les intentions de notre Père céleste, et ne pas mépri- 
ser les mei - veilles> de sa longue tolérance. Que la voix 
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du passé ne soit pas perdue pour nous! N'y a-t-il point 
encore parmi nous trop d'égoïsme, de mollesse, de re- 
cherche des aises? Ne voit-on pas s'affaiblir un peu 
partout la puissance de la règle et l'amour de l'ordre? 
Pouvons-nous réellement compter sur la parole les uns 
des autres, et ne sent-on pas le sophisme menteur 
prendre la place de la vérité? Le besoin du matéria- 
lisme pratique, de se reposer et de jouir, ne possède- 
t-il pas encore beaucoup d'âmes? Je l'avoue, je serais 
tenté de répondre à ces questions d'une manière si- 
nistre, et de Taire sur notre avenir de tristes pronos- 
tics, si je m'en tenais à l'examen superficiel des appa- 
rences. H y a bien des symptômes qui justifieraient 
mes inquiétudes; mais j'ose espérer que le Dieu de 
bonté saura, dans son infinie miséricorde, réveiller au 
milieu 'de nous les sentiments de piété et de renonce- 
ment qui sont la source première d'un amour vrai de la 
patrie ; il devra peut-être nous châtier pour nous rame- 
ner à lui, nous faire sentir Les coups de L'adversité et 
les sollicitudes qu'elle amène. Puissions-nous, si telle 
est sa volonté, comprendre le but qu'il se propose, 
accepter avec soumission ses paternels avertissements, 
rentrer dans les sentiers de la foi , et nous sanctifier par- 
faitement pour lui plaire ! 



§ II. Résistance libre et efficace du chrétien. 



Il semble qu'en parlant des inquiétudes que me fait 
éprouver l'état actuel de la société, je me contredise moi- 
même et je vienne donner en quelque sorte, dès l'en r 
trée, un démenti à la thèse dontces conférences doivent 
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offrir le développement. Nous sommes chrétiens, en 
effet. Si donc, le christianisme possède une influence so- 
ciale, heureuse et durable, qu'avons-uous à redouter? 
Ne sera-t-il pas là, près de nous, pour nous préserver 
des doctrines contagieuses et pour écarter de nous les 
miasmes de ta corruption ? Ne devra-t-il pas nous rem- 
plir d'une suffisante gratitude pour la Providence et 
nous pénétrer assez profondément de la nécessité du 
salut pour nos âmes, pour que nous n'ayons à re- 
douter ni les écarts de L'athéisme, ni les fatales consé- 
quences du matérialisme 7 Ne doit-on pas voir néces- 
sairement régner partout, sous son action, l'amour de 
Dieu et le dévouement '! 

Cette accusation dirigée contre le christianisme 
d'être impuissant à faire le bien qu'il semble promettre, 
cet étoonement qu'on affecte d'éprouver en voyant le 
mal se reproduire dans les régions qu'il semblerait de- 
voir en préserver, ont fourni aux ennemis de l'Évan- 
gile de nombreux prétextes pour en amoindrir les 
bienfaisantes influences ; je veux donc m'expliquer sur 
ce point, et je saisis la première occasion de repousser 
cette attaque. 

Elle repose sur une interprétation aussi fausse que 
dangereuse de l'action divine , sur une conception 
entièrement erronée du but de la révélation. Elle sup- 
pose que Dieu eu se révélant a voulu contraindre par 
la force la volonté et La liberté de l'homme ; elle ima- 
gine qu'il a été question, non de l'éclairer, mais de le 
violenter. Ce n'est pas, -dans ce système, ce n'est pas 
l'obéissance réfléchie et spontanée que Dieu exige, c'est 
en réalité une obéissance inerte et forcée ; ce n'est pas 
une impulsion, un encouragement au bien qu'il a 
donné, c'est une contrainte morale qu'il a exercée, et 
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devant laquelle disparaît toute responsabilité. Or, nous 
l'avons déjà dit précédemment, nous le répétons en- 
core , cette doctrine fataliste , cette doctrine qui 
anéantit la liberté de l'homme pour ne donner d'action 
qu'à la grâce, au lieu d'unir ensemble ces deux in- 
fluences, une telle doctrine, fertile en conséquences 
fâcheuses , est, en outre, ouvertement démentie par 
toute l'économie des dispensations divines. Non, Dieu 
n'a jamais procédé par contrainte, et il a toujours ré- 
clamé la libre coopération de l'homme à l'œuvre du 
salut. Dès lors, si vous vous y refusez, si vous endur- 
cissez vos cœurs, si vous fermez les oreilles à sa voix, 
il ne peut ni être accusé du mal que produira votre 
résistance, ni accepter les murmures que provoqueront 
les suites de ce mal. Lorsque dans l'ordre naturel Dieu 
vous avertit, ou par les bienfaits dont il vous comble, 
ou par l'action de ses fléaux, ou par la voix de votre con- 
science, il espère que vous serez attentifs, mais il vous 
laisse libres, et vous pouvez choisir de lui obéir oh de 
lui résister. De même, dans l'ordre de la révélation ; 
à ses avertissements ordinaires, il en ajoute par son 
moyen d'extraordinaires ; il dit plus clairement ce qu'il 
est et ce qu'il veut; il communique à l'âme des lu- 
mières plus abondantes et une impulsion plus énergi- 
que; mais dès lors, commence l'action humaine, et la 
liberté de cette action en laisse à l'homme toute la res- 
ponsabilité. Si les passions mauvaises viennent à 
s'exalter, si le génie du mal empêche le cœur de se 
convertir, si les exigences de notre misère naturelle se 
multiplient et grossissent au point de voiler le flam- 
beau des instructions d'en haut, alors, à côté de cette 
lumière divine, malgré son éclat, se répandent de nou- 
veau les ténèbres de l'incrédulité et du péché; il. y aura 



-, Google 



_ 41 — 

des individus, il y aura des peuples, il y aura des 
siècles qui se déroberont à cette bienfaisante influence; 
ils affecteront même d'oublier, de mépriser les ordres 
venus du Ciel; ils ne devront accuser que leur propre 
folie des résultats désastreux dont elle se verra suivie. 

Certes, il ne viendra dans L'esprit de personne de nier 
que le christianisme ait élevé haut la bannière de la 
charité. Ses principes sont ceux de l'humanité, de la 
fraternité; cependant, il y a encore parmi les peuples 
chrétiens de déplorables violations de ces principes ; 
il y a des actes de cruauté, des guerres entachées de 
férocité, de terribles divisions intestines ; il y a encore 
des jalousies et des querelles. Qu'est-ce à dire 7 L'Évan- 
gile est-il donc impuissant? Ah! comparez l'histoire 
des peuples chrétiens avec celle des peuples païens, et 
jugez ! L'Évangile n'a jamais prétendu faire disparaître 
subitement, instantanément les maux moraux qu'en- 
traîne la corruption du cœur de l'homme ; mais il pré- 
tend adoucir les maux, les atténuer' en les attaquant 
dans leur racine, au cœur de l'homme, en remplissant 
celui-ci de bons sentiments, de nobles pensées, de con- 
victions vraies et fortes. Or, cette tâche sublime qui 
laisse intacte la liberté de chacun, le christianisme l'a 
admirablement accomplie; nos conférences en seront 
la preuve, s'il plaît à Dieu. 

De la même manière agit l'Évangile en ce qui con- 
cerne les principes matérialistes. Ses pages prêchent 
partout le détachement des biens du monde, la nécessité 
d'élever les yeux en haut, le dévouement désintéressé; 
il ordonne de marcher selon Y esprit et non selon la chair, 
de travailler pour l'âme qui est distincte du corps, de 
chercher le possession des nouveaux cieux et de la nou- 
velle terre. S'il est des hommes qui méconnaissent ces 
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ordres, s'il est des peuples qui les violent, et des épo- 
ques où l'on n'en tient compte, l'Évangile ne saurait en 
être responsable. Ici encore, et sous cette fatale écorce 
de vices et de crimes, l'œil exercé de l'historien et du 
philosophe sait distinguer les influences chrétiennes 
toujours présentes pour panser les plaies morales, et 
pour saisir l'occasion de les guérir. 

Soyez donc pleinement rassurés et prenez confiance 
en l'efficacité de l'Évangile! Sans lui, le règne du mal 
risque de devenir la règle, et une règle favorisée; avec 
lui, le règne du mal est une exception qu'il s'efforce 
constamment de faire disparaître. Prenez confiance, 
mais aussi, souvenez-vous, et que cette leçon ne soit 
point perdue, souvenez-vous que votre confiance doit 
être accompagnée d'activité et de vigilance; si vous ne 
pouvez rien sans Dieu, si vous pouvez tout avec Dieu, 
Dieu De veut rien sans vous; il vous appelle à travailler 
avec crainte et tremblement à l'œuvre de votre sanc- 
tification ; il exige que vous soyez ouvriers avec lui, et 
sous cette condition, il vous offre libéralement sou ap- 
pui. Courage donc, disciples de Jésus, achevez soi- 
gneusement dans vos cœurs l'œuvre de l'Évangile; 
combattez vos mauvais penchants, et son secours ne 
vous manquera point. Fortifiez par de bonnes résolu- 
tions les encouragements qu'il vous donne, et demeu- 
rez fidèles à vos promesses I Je redoute peu que ceux 
qui me lisent tombent directement dans les aberrations 
dn panthéisme matérialiste; mais je crains davantage 
les influences éloignées de ces doctrines, les suggestions 
de l'indifférence religieuse, les séductions de la mon- 
danité, les perfides conseils de l'égoïsme ; aussi, je les 
conjure avec saint Paul de ne point faire comme ceux 
qui dorment et qui. s'enivrent-, mais de Miller et d'être so- 
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ores, comme cela doit être chez les enfants de la lumière 
(I Thessal. V). La lumière est venue de Dieu , c'est 
l'Évangile de son Christ; mais il faut que nous la cher- 
chions et que nous demeurions en état de la voir par- 
tout où elle brille. Revêtons-nous donc de la cuirassede 
la foi, et prenons pour casque l'espérance du salut ( I Thes- 
sal. V.), sachant que Dieu ne nous a point destinés à la 
colère, mais à l'acquisition du salut. Si nous aspirons à 
devenir les cohéritiers du Seigneur, nous devons tra- 
vailler pour obtenir des droits à ce magnifique héritage. 
Le Seigneur nous a ouvert la voie, U est lui-même le 
chemin, la vérité et la vie (Jean XIV, 6). Entrons coura- 
geusement dans ce chemin ; alors nous trouverons la 
vérité, et nous trouverons aussi la vie éternelle. 
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TROISIÈME DISCOURS. 



LES 1SFLIBHGB SOCIALES DE Li DOCTRINE CBRFTlIUNï PAB OPPOSITION 
A CELLES DU MATÉRIALISME OU PAIMÉISIE SPIBITtlALISTE. 

Il n'y ii Je salut en aucun autre. 
Act. IV, 12. 

11 y a, dans le panthéisme matérialiste, quelque chose 
d'essentiellement antipathique aux nobles instincts de 
l'âme humaine : elle réclame la foi, et il lui donne Tin- 
crédulité, portant son doute jusque sur Dieu lui-même; 
elle aime le dévouement, et il lui conseille l'égoïsme ; 
elle se sent propre aux jouissances spirituelles , et il la 
détourne sans cesse vers les biens visibles. Il est donc 
à attendre que malgré les séductions dont cette doc- 
trine entoure ses mauvais penchants, l'âme s'insurgera 
contre de si perfides suggestions; elle réagira avec 
d'autant plus de force qu'elle aura vu l'abîme de plus 
près, et qu'elle aura senti les miasmes qui s'en échap- 
pent. 

Sans attendre l'énergique protestation de l'histoire, 
qui montre le matérialisme s' ensevelissant lui-même 
dans les ruines qu'il prépare, disparaissant par l'anéan- 
tissement des peuples chez lesquels il a établi son in- 
fluence corruptrice, bien des cœurs protesteront en 
leur propre nom, s' efforçant de prévenir de si grands 
désastres. Les hommes dont l'âme est haut placée ne 
pourront se voir de sang-froid plongés dans la boue fé- 
tide de la matière ; abandonnant la chair, ils se tour- 
neront vers l'Esprit; fatigués de la terre, ils lèveront 
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les yeux au ciel , et lui demanderont avec larmes et 
prières le retour d'un règne d'esprit et de vérité, le re- 
tour de l'espérance et de la foi. Qu'ils ouvrent l'É- 
vangile, et leurs demandes seront exaucées; qu'ils 
invoquent sa lumière et se rangent ouvertement au 
nombre des enfants de lumière , et le vide de leur 
âme sera comblé. Ile y trouveront dans toute sa pu- 
reté la doctrine de Dieu et de la Providence; ils y con- 
templeront les mystères de la vie à venir et les pro- 
messes de la rédemption ; ils y liront la sainte morale 
de l'amour, de la justice et du renoncement; leurs 
doutes seront éclaîrcis, et les influences de la matière 
n'apparaîtront plus à leurs yeux que comme de dange- 
reuses déceptions condamnées par la voix de Dieu. 

Oui, la religion du Christ, dès le moment où elle pa- 
rut sur la terre, prit parti dans cette lutte incessante 
que se livrent l'esprit et la chair, la sainteté et le péché, 
la vérité et l'erreur. Elle fut accueillie aussitôt avee en- 
thousiasme par les âmes simples, droites, élevées, qui 
avaient faim et soif de la justice, et qui, en entendant le 
nom du Christ, comprirent instantanément que ce 
nom était le seul par lequel «lies pussent être sauvées; 
elle s'offre encore aujourd'hui plus puissante et plus 
efficace que jamais pour calmer les mêmes inquiétudes 
et guérir les mêmes maux. A elle reviennent et revien- 
dront toujours, après des détours plus ou moins longs, 
tous ces pauvres humains travaillés et chargés, que le 
monde fatigue et ne soulage pas, mais à qui Dieu par 
l'Évangile offre et donne sa paix.— Aller à l'Évangile, 
s'y réfugier, en adopter sans réserve les enseignements 
et les préceptes, telle est donc en réalité l'ancre du sa- 
lut donnée aux individus et aux peuples pour échap- 
per aux écueils du matérialisme. 
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Cependant, l'homme habile à chercher le danger, au 
risque même d'y périr, a su le trouver sur celle foute 
même qui lui semblait aplanie par le Christ. — La raison 
humaine s'est persuadée que seule, par ses propres for- 
ces, elle pouvait connaître et comprendre Dieu, saisir 
dans toute son étendue la vérité religieuse et en dé- 
duire elle-même les règles de conduite de l'homme; 
elle est remontée sur ses propres traces jusqu'à ces' 
temps où, dépourvue de la clarté évangélique, elle 
s'efforçait, à l'aide de quelques grands génies, de ré- 
soudre les mystères de la religion; elle a invoqué à son 
secours toutes les ressources de la philosophie, et, se 
persuadant avoir atteint le bul de ses efforts, elle a 
tenté d'écarter, comme superflue, l'intervention du 
christianisme. Par cette marche présomptueuse, la rai- 
son est retombée dans le panthéisme, non dans un pan- 
théisme grossier et tout matériel, mais dans un pan- 
théisme subtil et mystique qui a grandement compromis, 
qui compromet aujourd'hui grandement encore les 
bienfaisantes influences de l'Évangile; perdue dans un 
cercle sans fin, qu'elle en entreprenne le tour sur la 
droite ou sur la gauche, elle rencontre constamment le 
même abîme. 

Cette forme nouvelle du panthéisme, le panthéisme 
des sages, ne va pas jusqu'à placer brutalement Dieu 
dans l'univers, en ne cherchant que dans ce dernier 
tes forces supérieures; mais il forme de Dieu et de l'uni- 
vers un grand tout, une substance unique, un en- 
semble gigantesque, où chaque partie se perd pour ne 
laisser place qu'à l'absolue unité. Dans ce système, 
comme dans le précédent, on voit disparaître la per- 
sonne divine, en tant qu'essentiellement distincte de 
l'univers, et aussi en tant que supérieure à l'univers, 
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lui ayant donné naissance et te conservant par sa puis- 
sance. Il n'y a de différence que dans les expressions 
et dans la tendance qui. d'un côté, sont plus matérielles, 
tandis que, de L'autre, elles paraissent plus spirituelles. 
Le Dieu de ces panthéistes, lorsqu'on les contraint à 
le distinguer de la nature, n'est plus un être réel ; il de- 
vient une abstraction, une idée, une force; pour les 
autres, il était dans la boue, pour eux, il est dans les 
nuages. Ce n'est plus Jebova, l'Éternel, Celui qui est, 
dont la parole a fait le monde, dont les ordres sont 
irrésistibles, de qui les créatures tiennent la vie par 
un effet pur de sa volonté, et à qui celles qui ont 
reçu l'intelligence en partage rendront compte de l'u- 
sage qu'elles en auront su faire ; plus de rapports fixes, 
déterminés, certains, avec les êtres de la création, et 
particulièrement avec l'homme; toute une doctrine té- 
nébreuse et mystique. 

Peut-être vous figurez-vous que vous n'avez rien à 
craindre de ces spéculations bizarres ; peut-être vous 
sentez-vous disposés à me faire reproche de vous entre- 
tenir de rêveries sans danger pour votre foi. Il est 
vrai , à ne juger que la rapidité avec laquelle se suc- 
cèdent et disparaissent les formes diverses du pan- 
théisme, nous serions (entés d'en détourner les yeux 
sans trop nous inquiéter de leur passage ; mais cette 
sécurité serait imprudente et funeste. Détrompez-vous, 
le panthéisme est aujourd'hui le plus redoutable enne- 
mi de l'Évangile, et les seuls coups retentissants qui 
soient portés à notre foi , viennent de sa main. ■ — Le 
matérialisme du dix-huitième siècle dangereux encore, 
très daugereux dans la pratique et par la corruption 
qu'il a laissée dans les masses, est répudié comme 
système, et dès lors, l'incrédulité a du se réfugier 
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dans la religion insaisissable du panthéisme vaporeux. 
— Bien des penseurs de l'Allemagne et de la France , 
tes uns demi -croyants et retenus par quelque fausse 
honte de venir se placer ouvertement sous la croix du 
Sauveur, les autres incrédules et désireux de sauver 
quelques débris de cette pauvre sagesse humaine qui s'est 
si rudement fourvoyée, ont travaillé et travaillent encore 
à populariser des systèmes panthéistiques ; ils disent 
aux chrétiens qu'ils ne viennent point abolir l'Évan- 
gile, mais qu'ils veulent lui donner une forme plus 
rationelle et plus philosophique , et sous ce manteau 
trompeur ils cherchent à glisser leur fausse monnaie; 
ils disent aux esprits forts que le christianisme avait 
du bon , qu'il était un des degrés par lesquels l'homme 
devait passer, mais que maintenant son temps est uni 
et qu'il doit céder la place à une philosophie plus 
substantielle. — Par ce langage à double sens ils dé- 
tournent bien des âmes de se rendre captives au joug 
de l'Évangile. 

Je n'ai ni l'intention, ni le loisir d'énumérer tous 
les maux que peut produire la science de ces dangereux 
docteurs ; les résultats en sont très variés , et tous éga- 
lement fâcheux : fidèle au but spécial que je me suis 
proposé, j'en poursuivrai les conséquences pratiques 
en opposition avec celles de l'Évangile; j'envisagerai 
l'influence qu'elle exerce sur le bonheur et la moralité 
des peuples , et je vous dirai : 1" qu'une religion favo- 
rable à la prospérité des sociétés humaines y dépose le 
germe d'une piété et d'une bienveillance actives; mais 
que le panthéisme y substitue au contraire une bien- 
veillance inerte et une vie contemplative; 

2° Que la religion, pour exercer une heureuse in- 
fluence sur la société, doit en outre appartenir à tous , 

DotzedbyGoOglc 



— 49 — 

se faire reconnaître de tous , et pénétrer toutes les par- 
ties du corps social , tandis que le panthéisme tend à 
faire de la religion un objet de mystère et le privilège 
d'une caste; 

5° Enfin, que dans ce même but, une religion doit 
être précise par ses dogmes comme par ses formes, 
tandis que le panthéisme en enlève tout ce qui est 
positif et clair. 

Ces trois points établis, je vous conjurerai de tour- 
ner avec moi de nouveau les yeux vers le Christ , pour 
contempler dans son majestueux ensemble cette doc- 
. trine de vérité et de paix, assise à jamais sur les iné- 
branlables bases de la Providence et de la rédemption ; 
après avoir vu ce que produit l'oubli de ces bases, 
vous comprendrez ce que vous devez de gratitude au 
messager divin qui les a mises en évidence, et nous nous 
écrierons ensemble : À qui irions-nous, Seigneur? par 
aucun autre que toi , il n'y a de salut , car aucun autre nom 
n'a été donné aux hommes , par lequel ils puissent être 
sauvés. (Actes IV, 12.) 



§ I. Le panthéisme, source d'une vie contemplative 

ET INERTE. 



Aucun mobile d'action plus énergique que l'amour 
ne saurait être proposé aux hommes; aussi l'Évangile 
s'en est-il emparé pour en faire le principe de sa mo- 
rale, on publiant l'amour de Dieu et l'amour du pro- 
chain. — Mais vous savez avec quel soin , avec quel 
scrupule", il définit cet amour, pour qu'on ne le con- 
fonde point avec une disposition, vague et inerte qui ne 
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lui ressemblerait que par le nom , et n'aurait rien de 
réel , puisqu'elle ne produirait aucun fruit. 

S'agit-il de l'amour de Dieu ? l'Évangile déclare qu'il 
doit porter le fidèle à imiter le Créateur dont il porte 
l'image, c'est-à-dire à devenir saint comme il est 
saint lui-même , à tendre sans cesse vers la perfection 
dont il est le type et le suprême modèle. En deman- 
dant que cet amour surpasse tout autre amour, jusqu'à 
ce point qu'on lui sacrifie sans hésiter le monde et les 
exigences du monde, l'Évangile cependant permet 
d'user du monde , et ordonne à chacun de s'y conduire 
d'une manière digne de sa vocation. (Éphés. IV, 1.) Il 
marque fortement le caractère de cet amour, lorsqu'il 
dit par la bouche du Sauveur : Celui qui garde mes com- 
mandements, c'est celui-là quim'aime. (Jean XIV, 2\.) Il 
n'exige donc nullement une affection extatique et un 
dévouement contemplatif, mais une obéissance active 
et des preuves positives , des preuves de fait que 
l'homme a l'intention de lui plaire. 

S'agit-il de l'amour du prochain ? L'Évangile multi- 
plie à l'infini les déclarations pour faire bien compren- 
dre qu'il ne suffit point d'une bienveillance stérile; 
il ne se contente pas de vœux, ni de vaines paroles; il 
veut des actes, il veut que le riche fasse part de ses 
•biens aux pauvres, que le pauvre sache se contenter de 
l'état où il se trouve, sans convoiter le bien d'autrui; 
que l'homme offensé rende le bien pour le mal, allant 
jusqu'à prévenir celui qui l'a offensé; que chacun vive 
en paix avec tout le monde, que tous se supportent cha- 
ritablement, et s'entr'aident-avec désintéressement; il 
nous renvoie au samaritain dont la charité s'ingénie 
et ne laisse aucune inquiétude au malheureux juif se- 
couru par ses soins ; il nous montre enfin l'exemple su- 
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blime du Christ qui ne s'est pas conlenlé de désirer 
notre bien , mais qui a souffert pour nous, nous laissant 
un exemple afin que nous suivions ses traces. 

11 est donc certain que le chrétien doit montrer son 
amour par ses œuvres. — En est-il de même du disciple 
attaché au Dieu des panthéistes? Peu de mots suffisent 
pour nous prouver le contraire. Il ne saura d'abord 
comment s'y prendre pour imiter son Dieu et lui témoi- 
gner son amour eu faisant ce qui lui plaît; car ce Dieu 
n'est pas un être distinct et personnel, ayant une vo- 
lonté, manifestant son action, fournissant un modèle 
suprême auquel on puisse tendre. Ce Dieu incompré- 
hensible est tout et n'est rien en particulier; il enferme 
tout sans distinction, et par conséquent, rien ne lui 
plaît, tout comme rien ne lui déplaît ; il fuit en quelque 
sorte et s'évanouit en fumée, dès qu'on désire con- 
naître ses attributs, ses perfections et ses actes. Aussi 
ne devons-nous point nous étonner ■qu'en divers temps 
les adorateurs de ce Dieu n'aient su mieux faire pour 
l'imiter que de se condamner à une stérile contem- 
plation, et de vivre dans une vague extase qui ne pro- 
duit rien. Les Grecs, les Juifs imbus des tendances de la 
philosophie platonicienne, les Indiens ontvu à diverses 
reprises s'établir au milieu d'eux ces sectes exaltées, 
sortes de congrégations dévotes dont les membres con- 
sumaient une inutile vie dans des pratiques dictées par 
une imagination égarée. Au milieu même des chrétiens, 
on a compté des corporations mystiques dont les aber- 
rations n'étaient point indépendantes des influences 
du panthéisme; et si aujourd'hui elles ne semblent pas 
près de reparaître, c'est que le panthéisme actuel, 
désirant se faire passer pour une façon de christia- 
nisme, en respect* en partie les tendances. — Il est 
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d'ailleurs pour nous un motif puissant d'aimer le Dieu 
de l'Évangile, motif qui manque au panthéisme; c'est 
que ce Dieu nous aime de son côté avec une ardeur 
qui ne se lasse jamais. Nous savons même qu'il nous a 
aimés le premier, et qu'il nous aimera toujours. Il nous 
a aimés en nous donnant la vie, et en nous appelant à 
partager l'existence dont il est la source étemelle; mais, 
suivant les panthéistes, nous n'avons point été créés 
par lui, nous sommes nous-mêmes une portion de Dieu , 
et chacun de nous peut dire avec autant de raison que 
le Fils, avant qu'Abraham fût, jetait. (Jean VIII, 56. ) Il 
nous a aimés en veillant sur nous, et en nous couvrant 
de sa constante protection ; mais suivant les panthéistes, 
la Providence spéciale est une chimère, et nous sommes 
entraînés avec tout le reste dans les mouvements du 
grand Tout, au sein duquel nous formons un atome. Il 
nous a aimés en nous donnant l'immortalité, en assu- 
rant à nos âmes une existence sans fin ; mais, pour les 
panthéistes , c'est là un bienfait sans valeur, puisqu'à 
la mort, nous nous perdons de nouveau dans le grand 
Tout, comme la goutte d'eau dans l'Océan, sans conser- 
ver notre existence individuelle et distincte. Il nous a 
aimés enfin, en se révélant à nous doctement, et en 
nous garantissant des suites funestes du'péché, parles 
mystérieuses dispensations de la grâce; mais, pour le 
panthéiste, la révélation est une agitation, une divina- 
tion de notre âme, qui vient de nous et qui ne vient 
pas de Dieu ; et quant aux doctrines de la chute et de 
la rédemption, il leur ôle pour nous toute importance, 
en les étendant à une foule d'autres êtres et jusqu'aux 
choses inanimées. Ainsi, il prend à tâche d'annuler 
pièce à pièce ce grand amour que Dieu nous a témoi- 
gné, net amour dont le résultat immédiat doit être de 
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nous porter à lui rendre amour pour amour, de nous 
contraindre par le cœur à nous dévouer activement à 
son service. 

il n'est pas moins -fatal à l'exercice de la charité 
et à l'amour des hommes. 11 professe, en effet, le plus 
sublime dédain pour les actes particuliers de chaque 
homme, et les circonstances spéciales où se trouve 
chacun; au milieu de l'infinie variété de ces actes et de 
ces circonstances, il ne voit rien qui l'intéresse, rien- 
qui attire son attention, aucun bonheur qui obtienne 
sa sympathie, aucune douleur qui demande des conso- 
lations de sa part, pas autre chose que des faits de détail 
d'une importance tellement minime que s'y arrêter ce 
serait se rabaisser soi-même. L'humanité, considérée 
dans son ensemble, a seule le privilège d'obtenir de 
lui quelques pensées; ses progrès généraux, l'idéal 
dont elle doit s'approcher, voilà ce qui seul intéresse 
le panthéiste. De même que pour lui tous les êtres de 
l'univers et tous les faits qui s'y passent se confon- 
dent et se perdent dans cette immense unité dont il 
fait son Dieu; de même, les individus et ce qui leur 
advient se perdent dans ce tout infini qu'on nomme 
le genre humain. Or, ne comprenez-vous pas que 
cette théorie tue la charité active? Le genre humain, 
l'humanité ce n'est pas un être, c'est une abstraction; 
c'est tout le monde et ce n'est personne, de telle sorte 
que celui qui aime l'humanité en masse, n'aime en 
réalité personne. Je me délie, je l'avoue, de ces philan- 
thropes cosmopolites qui, dans l'ardeur de leur tendresse 
pour les hommes en général, oublient qu'ils ont à leurs 
côtés, tout autour d'eux, des douleurs ou des joies qui 
réclament leur sympathie; j'estime singulièrement 
davantage les chrétiens dévoués qui, sans manquer à 

DotzedbyGoOglc 



— 54 — 

la bienveillance universelle dont l'Évangile encourage 
la manifestation, savent y joindre les preuves journa- 
lières d'une clfarité de détail. Ce ne sont pas des affec- 
tions banales qui excitent la chaleur du cœur et les 
miracles de L'amour; ce sont, les affections spéciales, 
c'est l'amour de la patrie, c'est cette confraternité que 
créent les étroits liens de la parenté ou de l'amitié; 
c'est celte unité de pensées et "d'intérêts qu'engendrent 
une foi commune, des souvenirs communs, des institu- 
tions communes, des relations habituelles; à ceux-là 
seulement qui accomplissent avec scrupule les devoirs 
imposés par ces affections, devoirs réels, devoirs de 
tous les jours, à ceux-là, il est permis de dire qu'ils 
aiment vraiment leur prochain. Prenez-y garde, chré- 
tiens, sous le masque d'amour que le panthéisme em- 
prunte pour cacher sa sécheresse, je retrouve le même 
ennemi fatal de la charité active que le matérialisme ■ 
lui opposait sans déguisement, l'égoïsme. Aimer 
tout le monde à la fois, je l'ai dit, c'est n'aimer per- 
sonne en particulier, personne excepté soi-même; 
l'amour de soi subsiste seul sur cette ruine des affec- 
tions spéciales que le panthéisme décore avec hypo- 
crisie du nom d'amour universel; il subsiste seul, 
d'autant plus à redouter qu'il s'annonce moins fran- 
chement. 

Aussi, quel frappant contraste offre aux yeux les 
moins attentifs un peuple qu'anime le souffle vivifiant 
du christianisme, et celui où se sont répandues Les doc- 
trines desséchantes du panthéisme! Tout chez l'un res- 
pire le doux parfum d'une atmosphère religieuse; les 
lois et les institutions regardent à Dieu, se plaçant en 
quelque sorte sous sa haute tutelle ; le langage de tous, 
magistrats et simples citoyens, langage libre et non 
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commandé, se trouve un appel à la piélé et à ses espé- 
rances; on ne craint point d'y faire entendre les vœux, 
les paroles, les ordres de la religion, ni dans les assem - 
blées des législateurs, ni du siège des juges, dans les 
solennelles occasions où la loi humaine se dispose à 
frapper des coupables, ou™ n face des grandes catastro- 
phes par lesquelles VÉterQel rappelle énergiquemenl 
la puissance de sa main ; là se trouve l'amour de Dieu 
sincère et vivant, et avec lui l'amour des hommes ; car 
là se voient aussi des actes de charité prompts, larges 
et désintéressés. Ailleurs, au contraire, l'âme se sent 
refroidie et comme gelée par des dogmes sans portée 
religieuse, elle ne ressent aucun de ces élans qui l'é- 
lèvent au ciel, aucun de ces pressants besoins qui la 
rapprochent de son Dieu, et alors, par suite de cette 
loi qui unit habituellement Les extrêmes, une demi- 
incrédulité favorisant les croyances superstitieuses, on 
est témoin du monstrueux mélange d'une impiété déso- 
lante dans plusieurs, et d'une foi extatique chez quel- 
ques-uns. 

g H. Le panthéisme faisant de la religion un 

PRIVILÈGE. 



J'adresse au panthéisme Un second reproche, c'est 
d'ôter à la religion son caractère d'universalité, pour 
en faire le privilège de quelques-uns aux dépens de 
tous. Justifier ce reproche est malheureusement chose' 
trop facile, et il suffit de dire dans ce but que cette 
doctrine a un double défaut qui l'empêche de devenir 
jamais populaire; elle est obscure et incertaine. 

Obscure constamment, inintelligible souvent, elle 
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revêt habituellement tes formes d'une discussion ab- 
straite et subtile; elle aborde les mystères, non pour 
en dicter la solution en peu de mots, comme a droit 
de le faire une religion qui vient de Dieu, mais pour 
en soulever timidement les voiles ; elle y répand, non 
cette clarté éclatante qu'uni révélation divine peut 
seule produire, mais une djmi-lumière qui ne fournit 
que des aperçus incomplets ou faux. Dès lors il est ira- 
possible qu'elle entraîne les convictions; elle peut bien, 
nous ne l'avons que trop démontré, elle peut bien dessé- 
cher les âmes, en faisan t tarir dans sa source le fleuve des 
eaux jaillissantes en vie éternelle; elle peut répandre 
ainsi une influence de mort; mais donner par elle- 
même de la vie au corps social, mais se faire accepter 
partout comme une doctrine simple, claire, précise, 
mais satisfaire ainsi jusqu'à ces enfants et à ces petits 
pour qui Jésus est venu révéler les choses de son Père, 
ah! cela lui est impossible. Où pourrait-elle d'ailleurs 
puiser son autorité et cette puissance de persuasion 
nécessaire pour conquérir l'assentiment des masses? 
Serait-ce dans l'unité de ses vues et dans l'accord de 
ses partisans?' mais, c'est en ceci surtout qu'elle se 
montre irrésolue et impuissante. Autant, en effet,. elle 
compte de chefs, autant de formes différentes qui se 
combattent avec acharnement; d'accord sur un seul 
point, la négation de Dieu comme être personnel, dis- 
tinct des choses créées, n'osant même, pour la plupart, 
confesser ouvertement ce dogme, ils se divisent sur 
tout le reste; habiles à démontrer la faiblesse des sys- 
tèmes de leurs rivaux, ils n'ont aucun moyen de faire 
prévaloir le leur propre, et se voient contraints à le 
réserver comme un précieux privilège pour un petit 
nombre d'adeptes. 
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Quel a été , je vous le demande , le succès des sages 
et des philosophes de la Grèce, Socrate, Platon, Aris- 
tote, génies puissants, qui s'essayèrent à sonder les 
mystères de Dieu , et qui voulurent proposer au monde 
leurs profondes spéculations? Autant a été grande 
leur influence au point de vue littéraire, autant elle a 
été nulle au point de vue religieux. A la première 
apparition de leurs doctrines, les nations idolâtres 
s'insurgèrent et crièrent à l'impiété; bien loin de se 
laisser persuader, les nations menacèrent, persécu- 
tèrent môme , et bientôt les philosophes prirent le 
parti de dissimuler. A côté . de leur enseignement 
public, ils en eurent un autre réservé à un petit 
nombre d'initiés. Cet .enseignement mystérieux, 
c'était leur doctrine sur Dieu et l'univers, c'était le 
panthéisme. Si plus tard , à l'époque de l'établisse- 
ment du christianisme , les disciples de la philosophie 
grecque , serrant leurs rangs , parurent se multiplier 
et parler haut pour faire face à la religion du Christ, 
ils n'obtinrent une courte faveur qu'à la condition 
d'exalter l'imagination , en tombant dans le mysti- 
cisme. 

C'est aussi là le parti auquel se sont arrêtés les 
prêtres de l'Inde. Abandonnant les populations à la 
plus absurde idolâtrie, et présidant à un culte maté- 
riel dont les cérémonies ne sont pour eux qu'un moyen 
d'influence, ils se sont réservé la connaissance des 
idées mystérieuses dont le culte est le symbole exté- 
rieur. A la faveur de ce privilège d'être seuls dépo- 
sitaires et interprètes de la vérité religieuse , que leurs 
livres sacrés aujourd'hui bien connus ont démontré 
n'être qu'une forme du panthéisme, ils ont réussi à 
s'attirer le monopole du développement intellectuel et 
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moral ; ils ont condamné les autres classes de la société 
à rester éternellement dans un état d'infériorité, et 
dès lors, la civilisation de ce peuple si favorisé par les 
dons de la nature, est demeurée entièrement immo- 
bile, L'Inde est aujourd'hui , sous le rapport religieux, 
intellectuel et social, exactement ce qu'elle était, 
lorsque, vingt-deux siècles avant notre époque, les 
Grecs y pénétrèrent, exemple remarquable de ce que 
peut sur l'histoire d'un peuple l'absence d'une pensée 
religieuse à la fois simple et profonde. 

Les panthéistes modernes ont été plus hardis peut- 
être que ceux de l'antiquité; ils n'ont point évité le 
grand jour de la publicité ; mais cela même a fourni 
une preuve sans réplique de leur impuissance à ré- 
pandre autour d'eux la*vie religieuse; ils n'ont pu , 
échapper ni à l'obscurité , ni à la fluctuation des doc- 
trines; et n'offrant au peuple rien de clair ni rien de 
fixe, il ne leur est resté que la déplorable gloire d'avoir 
semé le doute sans avoir pu créer la foi. 

Voilà donc, 6 sagesse humaine, quels sont tes pro- 
duits ! Le Christ bénissait son Père de ce qu'il avait 
révélé aux petits des choses cachées aux savants et aux 
sages; pour toi, renversant cet ordre sublime, tu 
offres quelques paroles douteuses à ceux-ci , mais ne 
donnes rien à ceux-là. — Ne venez pas à la parole de 
l'homme, vous tous qui êtes affligés et chargés; elle 
n'a, pour vous consoler, aucune espérance, pour vous 
soulager elle ne vous offre aucun soutien. — Ne venez 
pas à elle, petits et faibles de ce monde, qui vous 
croyez grands devant Dieu, parce qu'il vous a donné 
une âme dont le prix est immense ; elle vous refuse le 
droit de prétendre tous aux bienfaits de la religion , et 
de puiser aux sources d'eaux vives. — Ne venez pas à 
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elle, vous qui trouvez dans la prière tant et de si douces 
bénédictions; elle met à une distance inabordable le 
Dieu que vous invoquez , elle lui refuse des oreilles 
pour entendre vos supplications , et du pouvoir pour 
exaucer vos vœux. — Ne venez pas à elle , pécheurs 
inquiets qui gémissez sur vos misères, et qui vous sen- 
tez pressés de crier à l'Éternel : Seigneur, délivre-nota 
dumalt Elle s'épuise en vains systèmes pour expliquer 
le mal , mais elle ne vous apporte pas la délivrance. — 
Ne venez pas à elle, âmes simples et débonnaires, qui 
pensez être accueillies , prévenues même parla religion, 
qui vous réjouissez de vous approcher de votre Dieu, 
parce que vous espérez le voir s'approcher de vous , 
qui vous sentez heureuses d'être avec tous les frères 
sous les yeux de celui qui ne -fait point acception de 
personnes. — Hautaine et dédaigneuse, elle vous re- 
fuse la participation à ses mystères; ses sacrements 
ne vous Bont pas offerts ; elle vous laissera peut-être 
vous égarer et porter des hommages aux pieds de 
vaines idoles, pensant ainsi satisfaire vos inquiétudes; 
mais elle ne vous donnera rien de plus , peu soucieuse 
que des yeux clairvoyants viennent mettre à nu son 
impuissance. — Allez donc, allez à l'Évangile, qui 
met en vos mains avec abondance tout ce que refuse la 
sagesse humaine; et vous, chrétiens, qui, réunis en 
paix dans le sanctuaire , jouissez de tous les bieus spi- 
rituels sans entraves et sans qu'il vous en soit rien 
dérobé, bénissez le Christ qui vous a apporté un si 
grand salut , et prenez garde , ah ! prenez garde de le 
négliger ou de le perdre ! 
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§ 111. Le panthéisme sapant les bases de la aeligion. 

Je reproche, enfin , au panthéisme d'enlever à la reli- 
gion toute base positive, et de ne lui laisser ainsi aucun 
moyen de persuasion, aucun moyen d'action sur les 
peuples. 

Les bases d'une religion, ce sont d'abord ses dog- 
mes; ce sont ensuite les faits historiques qui ont 
amené son établissement, faits qui doivent être mira- 
culeux, s'il s'agit d'une religion véritablement divine. 
Or, le panthéisme efface les uns et nie les autres. 

Que le panthéisme soit incompatible avec des solu- 
tions précises des hautes questions religieuses, c'est ce 
qui résulte suffisamment de ce que j'ai établi dans tout 
le cours de cette conférence. Dieu, l'âme, la création, la 
Providence, le salut cessent pour lui d'être des vérités 
nettes, mais se fondent et s'évaporent en stériles ab- 
stractions, ne laissant dans l'esprit qu'obscurité et 
doute. Je ne reviendrais pas en conséquence sur ce 
sujet, si, par une bizarre anomalie, le panthéisme 
n'avait pas essayé de se donner les apparences d'une 
doctrine forte et profonde. Les panthéistes de nos jours 
prétendent par exemple, non seulement retrouver dans 
leurs spéculations les dogmes principaux du christia- 
nisme, mais ils affectent d'y puiser les doctrines qu'en- 
seigne l'orthodoxie la plus prononcée; ils trouvent en 
Dieu la Trinité ; en l'homme, la chute, la corruption et 
le péché originel ; ils ont un Christ et une rédemption. 
A les entendre, vous les supposeriez ardents disciples 
de Jésus; il n'en est rien. Ils n'empruntent à la théo- 
logie chrétienne que ses mots, mais en eu dénaturant 
complètement le sens; ils définissent à leur gré, ils 
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ajoutent et ils retranchent; ils se font ainsi une religion 
qui affecte un air de parenté avec l'Évangile, quoi- 
qu'elle le falsifie sur tous les points. Lime serait facile de 
justifier mes allégations par de nombreuses citations; 
je pourrais ouvrir au hasard les écrivains panthéistes 
de l'Allemagne ou de la France, et par leurs propres 
paroles, condamner l'abus immoral qu'ils savent faire 
de termes empruntés au vocabulaire chrétien. Le 
temps presse, et je m'en abstiens; mais je conjure les 
vrais amis de l'Évangile de -repousser avec défiance 
d'aussi dangereuses avances ; qu'ils ne se laissent point 
éblouir par une ressemblance . purement verbale; 
qu'allant au fond des choses, ils reconnaissent l'abîme 
ouvert entre les doctrines chrétiennes et les doctrines 
rationalistes; que les partisans de certains dogmes con- 
troversés n'acceptent à aucun prix le perfide' secours 
qui semble leur être offert; les premiers, ils auraient 
plus tard à déplorer leur imprudence. 

Il suffit d'ailleurs, pour détourner de cette voie, de 
voir ce que deviennent les faits évangéliques sous l'ac- 
tion dissolvante de'ces docteurs nouveaux; c'est là une 
pierre de touche à laquelle on peut éprouver leur or. 
Si pour eux le christianisme est divin, s'ils désirent 
surtout sincèrement en assurer l'influence auprès des 
nations, ils rendront hommage à ces œuvres miracu- 
leuses auxquelles le Sauveur en appelait lui-même 
pourquel'on crût en lui. Si, au contraire, ils aspirent 
à substituer une doctrine à cette doctrine, s'ils croient 
la raison humaine capable de faire plus et de faire 
mieux, ils se hâlerontde repousser ces preuves irrésis- 
tibles de l'intervention divine, ils en nieront la réalité, 
ou hasarderont de les expliquer par des écarts de l'ima- 
gination. Or, c'est à ce dernier parti qu'Us se sont tous 
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rangés, les uns faisant de Jésus un simple homme, à 
qui toutefois ils accordent le premier- rang parmi les 
sages, reléguant au rang des légendes fabuleuses les 
récits qui nous ont été transmis, sur les miracles opérés 
à sa naissance, pendant sa vie, à la fin de sa vie; les 
autres vont jusqu'à contester l'existence historique du 
Christ , ils font de son histoire entière une allégorie, un 
mythe, un poème où d'ingénieux auteurs ont tenté de 
personnifier quelques idées abstraites afin deles mettre 
à la portée du peuple. Vous savez comment les habi- 
tants d'un canton de la Suisse renommé par ses lu- 
mières, se sont émus à l'apparition au milieu d'eux 
de ces bizarres systèmes, et se sont ouvertement re- 
fusés à voir l'enseignement du christianisme confié à 
celui-là même qui en reniait le fondateur; c'était 
l'instinct d'une nation éclairée qui comprend par- 
faitement qu'elle n'a rien à attendre d'une doctrine 
reposant sur. le sable mouvant des opinions humaines, 
mais qui veut une religion appuyée sur le fondement 
seul solide de l'intervention divine. 

Vous aussi vous repousserez l'importation de ces 
théories vaines et creuses, vous comprendrez que la 
religion,, ce puissant moyen de civilisation et de mo- 
ralité, quand elle unît les hommes entre eux, et quand 
elle les unit tous à leur Dieu, n'en est plus une, si on lui 
enlève ses dogmes, ses miracles et ses cérémonies ; vous 
consentirez encore moins avoir se renouveler au milieu 
de vous les scandales de la Grèce et de l'Inde, où les 
sages et les prêtres laissaient au peuple une religion 
superstitieuse, se réservant de n'en rien croire pour 
ee plonger à loisir dans d'orgueilleuses spéculations. 
Disciples heureux d'uue religion qui est la même pour 
tous, d'une religion nette et positive dans ses enseigrte- 
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ments, d'une religion claire dans' ses exigences, d'une 
religion enfin qui a su allier parfaitement l'adoration en 
esprit et en vérité avec les formes d'un culte visible, 
vous vous garderez de tout ce qui pourrait compromet- 
tre de si précieux avantages. Honorés de porter le nom 
du Christ, devant ce nom, vous n'hésiterez pas à flé- 
chir le genou avec tout ce qui est au ciel et sur la terre. 
N'est-il pas vrai, en effet, que ce nom est le seul qui 
ait été donné aux hommes par lequel ils puissent être 
sauvés? Où est l'homme, où est le prophète, où est la 
religion qui ne doive s'humilier devant ce nom, et re- 
connaître en Christ l'auteur du salut pour les individus 
et pour les peuples? L'homme veut connaître son Dieu, 
et Christ lui annonce que ce Dieu est le même qui au 
commencement créa l'univers par sa parole, qui tou- 
jours lé conserve, qui déjà s'est révélé au monde par 
Moïse et les prophètes. — L'homme veut connaître sa 
destinée future, et Christ la lui dévoile, mettant en évi- 
dence la vie et l'immortalité, déclarant que sur cette 
terre rien n'est accompli; mais que, dans la nouvelle 
terre seulement, le but de l'existence peut être atteint. 
— L'homme veut être délivré du joug du péché, des 
tourments du remords, des terreurs d'une justice ven- 
geresse d'autant plus effrayante qu'elle est plus mysté- 
rieuse; Christ veut être lui-même son libérateur, il 
s'offre en sacrifice, lui innocent, pour les coupables, lui 
qui n'a point connu le péché, pour ceux qui en sont 
tout couverts, et il pardonne les péchés sous la condi- 
tion de larepentance et de la sanctification. 

Ainsi, le Christ a publié dans l'univers la doctrine 
de Dieu, la doctrine de l'âme, la doctrine de la ré- 
demption; il n'a laissé sur aucun de ces points rien qui 
puisse fournir prétexte au doute; les choses, il ne les 
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a cachées à personne, mais il a ordonné que toutes les 
nations, toutes sans exception, fussent instruites dans sa 
parole; les esprits qu'il a éclairés, les âmes qu'il a ra- 
chetées s'élèvent et s'élèveront toujours en témoignage 
du salut qu'il leur a procuré. 

A des religions, à des cérémonies impures, il a fait 
succéder une doctrine sublime, un culte spirituel ; le 
sacrifice de l'Agneau sans tache a remplacé pour tou- 
jours les sacrifices sanglants, les expiations illusoires 
par lesquels le pécheur s'efforçait d'apaiser la justice 
du ciel ; de simples et saintes cérémonies ont fait ces- 
ser les démonstrations superstitieuses et souvent im- 
morales que de pauvres humains multipliaient sur les 
autels de leurs prétendues divinités. A des cœurs abat- 
tus par l'erreur et par le doute Christ a rendu le cou- 
rage nécessaire pour accomplir l'œuvre de la vie, qui 
est celle de la sanctification et du devoir. Le décourage- 
ment peut naître à la vue des difficultés dont cette 
œuvre est semée; mais il se change en désespoir si 
l'on ignore quel doit être le résultat final de son tra- 
vail. Si l'on ne sait à qui l'on doit rendre compte, si 
Ton tremble de rencontrer un juge impitoyable ; que 
faut-il donc pour pouvoir avancer avec courage dans la 
carrière? Il faut être assuré qu'au terme de cette car- 
rière on trouvera le repos de l'âme et un juge apaisé; 
il faut être assuré que pendant le trajet ou sera aidé, 
soutenu, accompagné par ce juge lui-même; il faut 
être convaincu que l'on est aimé de lui, et qu'il veut 
avant tout la conversion et la vie du pécheur. Or, cette 
certitude, Jésus nous l'a donnée à tous par ses ensei- 
gnements et par sa mort; désormais, à personne il 
n'est permis d'ignorer que son travail ne restera pas 
sans récompense auprès du Seigneur. N'est-ce pas là 
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le salut^ et ne comprenei-vous pas quels fruits il doit 
porter, dès le séjour de cette terre ? 

Enfin, à des vues essentiellement bornées et mon- 
daines Christ a substitué des vues élevées et célestes, 
en tournant l'attention de chacun vers la vie à venir, 
comme étant le vrai but de l'existence; ce monde de 
l'intelligence, ce monde de l'esprit que tant de sages 
ont cherché à comprendre et qu'ils n'ont point vu, 
Christ nous l'a révélé à tous, et nous l'a proposé comme 
renfermant le prix de la conquête; dès à présent, nous 
devons donc nous y préparer en purifiant notre cœur, 
en dépouillant le vieil homme, en nous nettoyant de 
toute souillure. Préparons-nous, non par une vaine et 
mystique contemplation, non par d'inutiles macéra- 
tions, mais par une pensée sainte et une vie active ; ce 
sera là le témoignage le plus certain que nous sommes 
pleins de gratitude pour le bienfait d'une religion 
rraie et pure qui nous a été donnée par Jésus, pleins 
de courage pour accepter son joug et faire sa vo- 
lonté. 

/ Que les philosophes et les sages s'efforcent d'épuiser 
les ressources de la raison humaine, et de mettre en lu- 
mière tout ce qu'elle peut produire; ces tentatives sont 
nobles; nous y applaudissons et les suivons avec un 
vif intérêt; mais nous tenons à ce qu'on sache quelles 
limites elles n'ont jamais pu dépasser; nous tenons à 
ce qu'on n'attende d'elles rien qui soit absolument cer- 
tain dans les questions religieuses, rien qui soit accep- 
table par tous sans exception, rien qui offre la concilia- 
tion tant et tant désirée d'une vie spirituelle et d'une 
vie active. Ce sont deB biens que Jésus a procurés au 
monde, ne les lui laissons pas dérober; efforçons-nous 
au contraire d'avancer son règne en prouvant, par 
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notre propre exempte, qae ce règne est seul capable de 
procurer aux hommes la paix que tous réclament, ta 
paix du cœur pour les individus, et aussi la paix des 
nations et des états. 
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QUATRIEME DISCOURS. 

INFLUENCE SOCIALE DU PRÉCEPTE DE L'AIOUR DE DIEU. 



Ta aimeras le Seigneur ton Dieu de 
tout Ion cœur, de toute ton ime et de 
toute U pensée. 

Matth. XXH, 37. 



Voilà un précepte aussi simple qu'il est grand et 
majestueux! A Jésus seul, au fondateur du Christia- 
nisme, il appartenait de le prendre pour base de sa mo- 
rale; lui seul, en effet, pouvait se rendre le témoignage 
qu'il avait doté le monde d'une doctrine éminemment 
salutaire, et de là, remontant à l'auteur suprême de 
toute grâce excellente, exiger pour lui reconnaissance 
et amour. Par une étonnante mais admirable anomalie, 
la morale chrétienne ne cherche nullement son point 
de départ dans les avantages et l'utilité de l'homme à 
qui elle s'impose; elle suppose, et c'est son droit, ces 
avantages entièrement acquis, cette utilité parfaitement 
réalisée par la doctrine céleste dont elle doit être le 
complément; elle abandonne dès lors ce point de vue 
qui est accompli, et s'occupe à dicter à la créature tel- 
lement favorisée les devoirs que sa destination com- 
porte, les sentiments par lesquels ces devoirs devien- 
dront faciles à pratiquer. Oui, la clef de la morale 
chrétienne, c'est le dogme, c'est la doctrine du salut; 
sans cette doctrine, il serait inconcevable qu'on eût 
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jamais eu l'audace de dire à l'homme, en dehors de 

toute allusion à son bonheur ni à ses droits : Tu aime- 
rai le Seigneur ton Dieu et ton prochain comme toi-même ; 
car c'eil la toi et les prophètes. 

Tout autre fut le langage des grands philosophes de 
l'antiquité qui s' efforcèrent de construire une morale 
systématique pour leurs contemporains; hésitant dans 
leurs doctrines, osant à peine hasarder leurs principes 
religieux comme des hypothèses, et leurs vues d'avenir 
comme des espérances. Ils ne pouvaient proposer des 
règles de conduite, des lois morales qu'après avoir mon- 
tré qu'à ces règles et ces lois se trouvait intéressé le 
bonheur de l'humanité. Dépourvus d'une doctrine assez 
saine ei ce bonheur, il leur 

fallait ( réalisation dans la 

morale. t, prirent-ils pour 

point d léfinition du souve- 

rain bié à l'homme le plus 

de bien :st la question que 

tous se L , , , ntla solution qu'ils 

lui donnent, ils indiquent des règles de conduite. Les 
uns placent le bien souverain dans les jouissances ex- 
térieures, et leur morale est matérialiste; les autres le 
voient au contraire dans la privation, et professent une 
morale ascétique, pleine de dureté et de rigueur; d'au- 
tres aussi, devinant en quelque sorte la vérité, propo- 
sent l'union avec Dieu comme source du bien souve-'- 
rain, et conseillent son imitation comme principe de 
conduite, mais, sans savoir éviter l'écueil d'une ten- 
dance mystique, contemplative, extatique. Ahl si l'un 
d'eux eût porté un nom par lequel les hommes eussent 
pu être sauvés, s'il leur eût fait connaître te Dieu créa- 
teur qui vit dès l'éternité, s'il leur eût dévoilé les mys- 
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tères de sa providence et l'efficace de son Saint-Esprit, 
s'il les eût enfin délivrés de la' servitude du péché, nul 
besoin il n'aurait eu plus tard, pour établir l'autorité 
de sa morale, d'en démontrer l'influence avantageuse; 
assez grande eût été la somme de ses bienfaits pour 
qu'il eût pu avec autorité dicter celte loi : Tu aimera* le 
Seigneur ton Dieu et ton prochain comme toi-mime. Il lui 
eût même été légitime d'y voir en quelque sorte le tout 
de l'homme, et de lui soumettre toutes ses facultés sans 
en excepter aucune; il eût eu le droit de dire comme 
Jésus : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cour, 
de toute ton âme et de toute ta pensée. 

Vous avez compris, sans doute, la portée de cet or- 
dre ; vous n'avez pas attendu ce jour pour mesurer l'é- 
tendue des obligations qu'il vous impose. Dieu vous de- 
mande votre cœur, il veut que vous ayez pour lui un 
amour profond, cet amour de sentiment, qui ne s'ex- 
plique pas, qui ne se commente pas, qui possède et 
qui agit. Dieu vous demande votre âme, c'est-à-dire 
votre intelligence et votre jugement; il veut que votre 
amour soit fondé en raison, tout différent de ces pas- 
sions fougueuses et fugitives qui ne reposent ni sur les 
liens de la nature, ni sur ceux de la reconnaissance. Et 
qui plus que notre suprême bienfaiteur a le droit d'exi- 
ger de nous un tel amour? Dieu demande plus encore, il 
veut noire pensée, il veut que notre amour nous porte 
à penser constamment à lui, à l'avoir toujours présent 
à notre esprit, à lui tout rapporter, de telle sorte 
que notre conscience pénétrée de la pensée divine 
nous porte à lui obéir en toute occasion et sans mur- 
mure. La rapidité d'un instinct, la solidité d'une vo- 
lonté réfléchie, l'efficace d'un principe de conscience, 
tels sont les caractères que doit revêtir l'amour de. 
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Dieu pour être vraiment l'amour qu'exige l'Évangile. 

Remplissez vos âmes de cet amour, et le Dieu qui ne 

se laisse jamais sans témoignage auprès des hommes, 

le Dieu qui voua a aimés le premier, répondra à votre 

amour en vous Faisant recueillir les plus doux fruits; 

car autant le sentiment doit être désintéressé et pur à 

son origine, autant, en fait, il devient, par la grade de 

Dieu, fertile en heureuses conséquences. Je veux vous 

développer aujourd'hui quelques-unes de ces consé- 

out ce que l'état social- gagne 

e si efficace. Dans ce but, 

is et les effets de la substitu- 

e, de l'amour de Dieu à la 

i imposée comme base de la 

i ensuite quelques réflexions 

jue suppose nécessairement 

l'adoption du principe de l'amour de Dieu. 



§ I. l/AMOUR DE DIEU REMPLAÇANT LA CRAIHTE DE IilKlI. 

Pour qui réfléchit à la destination de l'homme, il est 
facile de voir que la crainte ne saurait être le dernier, 
le plus haut sentiment dont son cœur doive se remplir 
à l'égard du Créateur; car il faudrait, pour cela, qu'il 
fût condamné à demeurer sans cesse dans cet état où 
l'âme encore sauvage ne s'humilie que devant le cour- 
roux d'un Dieu fort et jaloux, où le cou encore roide ne 
le joug irrésistible d'une puissance mena- 
mprend, par exemple, que le peuple juif 
in à retourner aux souvenirs de cette vie 
i fut celle de ses pères, entièrement igno- 
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rant dans les arts de la civilisation, rude et barbare 
dans ses mœurs, fût éloigné de saisir l'immense gran- 
deur du dogme de l'unité de Dieu, dont la garde lui 
avait été confiée; on conçoit qu'un tel peuple réclamât 
une main de Fer po at, et 

fidèle. A lui surtout, i Dieu 

est le principe de la s que 

le tout de l'homme e' i-der 

ses commandements. Sans le menaçant appareil de 
grandeur et de force que J 
jamais il n'eût accompli i 
son cœur eût passé le pui 
jours protégé par la bonti 
gouverné par la puissanct 

Cependant, le Dieu qui a doué l'homme est loin 
d'avoir renfermé ses facultés dans les étroites limites 
que ne dépassa point la civilisation d'Israël ; il vent, au 
contraire, que les individus et les peuples croissent sans 
cesse en lumières, en moralité, en vues élevées; il ne 
leur refuse pas même te droit de chercher une augmen- 
tation légitime de leurs avantages matériels; il veut, en 
un mot, que la force humaine concoure avec la forée 
divine à l'accomplissement d'un progrès général et 
réel. Or, ce concours si désirable, ce concours si pnfrv 
samment efficace, il s'obtient dès le montent où l'a- 
1 mour de Dieu, s' emparant du cœur, y prend la place 
jusque alors occupée par la crainte. 

La crainte de Dieu, a-t-il été dit, est le principe ou le 
commencement de la sagesse, la connaissance de Dieu 
est le progrès de la sagesse, l'amour de Dieu est le but 
et le terme de la sagesse. Cette sentence est pleine de 
précision et de vérité. Quelles sont, en effet, les in- 
fluences de la crainte? Elias sont heureuses en ce sens 



DMzedbvGOOgk 



— 72 — 

qu'elles produisent obéissance et fidélité : le serviteur 
qui redoute son maître s'informe avec angoisse de 
an moindres volontés, et s'efforce de les exécuter ponc- 
tuellement ; mais autant il y a de fidélité sous l'action 
de la crainte , autant, d'autre part , il manque d'en- 
train, de spontanéité, de généreuse audace; l'esprit se 
soumet parce qu'il tremble , mais il n'ose rien , il 
n'essaie rien, il n'espère rien de ses propres forces, il 
n'agit ni ne jouit, il ne fait preuve que d'une sagesse 
timide et naissante; il a bien le principe, l'indispen- 
tsse; mais il n'en a ai le dévê- 
te et le terme. Lorsque, pour la 
s trouvons en rapport avec un 
i la volonté doit exercer une 
lotre destinée , un prince re- 
douté, un savant illustre, un magistrat sévère, ces re- 
lations sont pour nous flatteuses, plus peut-être qu'elles 
ne sont agréables ; elles nous peuvent inspirer quelque 
orgueil, elles nous peuvent même devenir profitables 
par la bonne direction que la volonté de cet homme 
imprimera à la nôtre. Mais, dominés par lui, inti- 
midée en sa présence, craignant de lui déplaire, nous 
n'osons pas nous hasarder à penser, à agir par nous- 
mêmes; instruments presque passifs, nous exécutons 
scrupuleusement ses ordres, nous suivons ponctuelle- 
ment ses avis, sans avoir la conscience de notre propre 
i " " * ma avoir pris en nous-mêmes ni en 

e qui devient le gage du progrès. De 
'apports de la créature avec le Créa- 
; place dans son esprit que pour le 
affable puissance de Dieu, de ses vo- 
s et de ses redoutables cbâtiments, 
elle apprendra bientôt à-se^oatenter d'une obéissance 
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passive , et son activité demeurera comme com- 
primée. 

Connaître Dieu, le connaître toujours plus intime- 
ment, apprendre à distinguer l'action de ses perfec- 
tions, sera le moyen de recouvrer la confiance et la vie. 
— Tel le sujet ou le disciple qui, devenu plus avancé 
dans l'intimité de son maître, saisissant ses vraies in- 
tentions, se familiarisant avec lui, l'observant soigneu- 
sement, parvient à faire usage pour lui-même de la 
connaissance qu'il a acquise, profite de ce qu'il a dé- 
couvert, obéit sans doute, mais avec réflexion et spon- 
tanément, retrouve enfin son activité propre, et s'es- 
saie à coopérer lui-même aux intentions du chef; tel le 
fidèle qui commence à connaître son Créateur et son 
Dieu. — Il voit en lui, non seulement de la sévérité, 
mais de l'indulgence; il s'étonne de trouver à côté de 
la justice la bonté; et bientôt, il ne sait plus séparer 
ces inséparables attributs; il découvre que le Dieu 
souverainement puissant et libre jouit de cette liberté 
eu la mettant au service de son infinie intelligence, et 
il comprend que lui aussi, quoique créature limitée, a 
reçu de Dieu le droit de faire servir sa liberté au dé- 
veloppement de son intelligence. Il travaille donc avec 
courage, il essaie ses forces, et s'il est bien disposé, les 
emploie à établir un accord parfait entre la volonté de 
Dieu et la sienne propre. 

De la connaissance, de la connaissance intime à 
l'amour, il n'y a qu'un pas, et l'espace est vite fran- 
chi, mais il faut absolument qu'il se franchisse. Celui- 
là seul qui aime son maître autant qu'il est aimé de lui . 
peut réellement coopérer avec lui; il devient le confi- 
dent de ses projets, il prend une part directe à leur 
exécution; il marche avec lui harmoniquement, mais 
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librement ; nulle inquiétude ne l'assiège et ne gêne ses 
pensées, parce qu'il compte sur l'affection de celui à 
qui lui-même rapporte tout; nulle crainte ne l'arrête; 
pour agir, il n'a plus besoin d'oser, il sait que la li- 
berté lui en a été donnée ; bien plus , il est soutenu , 
excité par une noble et douce passion, le désir de plaire 
à celui qu'il aime ; tous tes mobiles les plus puissants 
se réunissent pour donner à sou âme l'essor entier dont 
elle est susceptible, la liberté, la confiance, l'affection, 
le désir du succès, même la crainte qui seule com- 
prime, étouffe l'activité, mais qui, accompagnée de 
toutes ces excellentes dispositions, se change en une 
dévouée et soumise vénération. A l'égard de Dieu , 
comme à l'égard de tout autre maître, la crainte et la 
connaissance se fondent dans l'amour , et y condui- 
sent nécessairement. Dans nos rapports avec Dieu plus 
encore que dans ceux qui nous lient à tout autre maî- 
tre, il faut que nous aimions pour que nos facultés 
prennent sans entraves tout le développement que 
Dieu leur a assigné. L'amour de Dieu est le eiment qui 
rattache l'action humaine à l'action divine, tout en éle- 
vant la première à la plus grande hauteur qu'elle puisse 
atteindre. 

Il est donc certain, que dans l'histoire du dévelop- 
pement de l'humanité, la crainte de Dieu ne marque 
qu'un premier pas qui par l'intermédiaire de la con- 
naissance doit conduire à un terme supérieur qui est 
l'amour; il est certain que l'homme est intéressé à ce 
que cette route qui unit la crainte à l'amour soit par- 
courue, et qu'à ce prix seulement, il obtient l'affran- 
chissement de son intelligence et de son activité. On 
peut même dire que là où règne une religion d'amour, 
là où elle peut revêtir franchement et complètement 
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son caractère, là se trouve également une civilisation 
avancée. La mesure de cette civilisation, c'est L'accord 
plus ou moins parfait des mœurs nationales avec le 
principe de l'amour inscrit dans la religion. Bien des 
traits de la vie des peuples pourraient ici être amenés 
en preuve; je me contente d'en présenter deux, mais 
ils sont importants. 

Et d'abord, je ne conçois le culte d'esprit et de vé- 
rité que sous l'influence de L'amour de Dieu. — Je dis 
'eu conséquence que ce principe épure le culte, proscrit 
l'adoration qui ne serait que de formes, de cérémonies, 
de manifestations extérieures, et lui substitue une ado- 
ration qui, tout en empruntant le secours de formes 
simples et nobles, part en réalité du cœur. — Le culte 
de la crainte, de la crainte seule, c'est le culte gros- 
sier des cérémonies. On y multiplie les sacrifices, les 
sabbats, les macérations et les jeûnes; le malheureux 
pécheur tremblant devant son Dieu ou devant ses prê- 
tres, ignorant la pure et douce confiance de L'âme ai- 
mante, se précipite au pied des autels, courbe son 
corps avec désespoir et avec larmes, s'environne de 
tout ce qu'il peut croire capable d'apaiser le Dieu ja- 
loux qu'il adore; mais malgré ses larmes, malgré ses 
présents, pour peu que son esprit soit éclairé, pour peu 
qu'il soit disposé à ne se pas contenter, pour chasser 
ses terreurs, de vains prestiges ou d'absurdes amu- 
lettes, il sent qu'il demeure sous le courroux, et son 
âme n'est point tranquille. Un seul symptôme, mais un 
symptôme certain, peut lui persuader qu'il passe de la 
condamnation à la miséricorde , c'est lorsqu'on son 
cœur, à la crainte succèdent la confiance et l'amour. 
Alors, mais seulement alors, il se sent soulagé du poids 
de ses frayeurs, il comprend, en aimant, que lui aussi 
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est aimé, et même qu'il a été aimé le premier : dès ee 
moment, son culte devient celui de l'âme, le culte d'es- 
prit et de vérité. 

Que de fois le divin auteur de l'Évangile n'a-t-il 
pas mis ces vérités eu lumière ! Que de fois ne s'est-il 
pas efforcé de faire comprendre aux Juifs grossiers qui 
l'entouraient que La loi de Dieu devait être une loi de 
liberté et d'amour, que leB sabbats étaient faits pour 
l'homme, et non l'homme pour les sabbats, que les sa- 
crifices agréables à Dieu étaient ceux de cœurs brisés,' 
et non ceux des animaux et des viandes ! Oui, sans 
doute, une religion qui invite à aimer ne peut qu'être 
une religion interne et spirituelle. Ne pensez pas que je 
veuille recommander par là ce que déjà j'ai hautement 
condamné , une religion mystique et contemplative; 
non certes, moi qui tout au contraire vois dans le prin- 
cipe de l'amour diviu un principe de progrès, de con- 
fiance, d'activité, de continuel développement; moi 
qui sais que celui qui aime Dieu volontairement, c'est 
celui qui garde ses commandements et qui fait sa vo- 
lonté; moi qui trouve dans l'Évangile l'amour de Dieu 
constamment accompagné du précepte de L'amour du 
prochain, je ne saurais que déplorer l'erreur de ceux 
qui changeraient la lumière parfaite de l'Évangile en 
une lumière incertaine et vacillante ; je n'hésite pas 
même à dire que ce flambeau divin éclaire une activité 
d'autant plus grande que l'amour de Dieu est plus pro- 
fond. Le peuple qui aime Dieu sincèrement fréquente 
son culte, honore les cérémonies de la religion, tout en 
comprenant très bien que cela ne suffit pas, et qu'il 
faut aller plus haut; le peuple qui aime Dieu est inti- 
mement pénétré du sentiment du devoir qui se confond 
pour lui avec celui de l'amour, et son plus ardent 



DMzedbvGOOgk' 



désir est de prouver cet amour par des faits; il se 
montre alors austère dans ses mœurs, zélé, actif dans 
sa charité, dévoué dans son patriotisme, laborieux dans 
la vie privée, ferme et résolu dans la vie publique. 

Il se montre aussi, et c'est le second avantage qui me 
frappe dans la substitution de l'amour à la crainte , il 
se montre animé d'un ensemble de dispositions bien- 
veillantes et douces qui caractérise tous ses actes et 
qui fait un continuel contraste avec les dispositions 
des autres peuples. Oui, sans doute, on ne saurait as- 
sez le répéter, avec des mœurs dures, avec une civili- 
sation barbare, marche toujours une religion dure elle- 
même, quelquefois cruelle; et là où se trouve une 
religion douce, une religion aimante, un Dieu miséri- 
cordieux et bon, là vivent des nations qui savent faire 
cas de ces précieuses influences, et qui s'empressent 
de les réaliser dans la pratique. Qui pourrait, d'ailleurs, 
s'étonner de cet accord? N'y a-t-il pas une correspon- 
dance intime entre les principes religieux d'un peuple 
et les destinées de sa civilisation? S'il est inhumain et 
grossier, comprendra-t-il un Dieu qui ne se plaît que 
dans la douceur et l'affection? Et, si ce Dieu lui est re- 
présenté comme redoutable et dur, ne s 'empressera- t.- 
il pas de marcher sur ses traces, comme il ne manque 
jamais de faire à l'égard de ses princes, en façonnant 
ses mœurs sur les leurs? Le christianisme est lui-même 
une démonstration parlante de cette vérité; car lui 
aussi a dû traverser des époques de barbarie et de té- 
nèbres; et alors, comme obéissant à l'action d'une loi 
fatale, il s'est obscurci, mettant les formes et les céré- 
monies à la place du dévouement et de l'amour, et 
d'autre part, s'armant d'une sévérité despotique. A ce 
prix-là, seulement, à ce déplorable prix, il a pu être 
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saisi et à moitié compris par les peuples de ces temps ; 
mais, admirable efficace de cette sublime religion ! 
elle n'a cessé de réagir contre ce mélange d'humanité - 
qu'elle s'était vue contrainte de subir; elle seule, mal- 
gré les entraves, a déclaré la guerre à la barbarie, at- 
taquant les institutions farouches et les mœurs sauva- 
ges, jusqu'à ce que, réussissant à faire entendre de 
nouveau la voix du Dieu de charité et d'amour, elle ait 
glorieusement triomphé, et se soit rétablie dans sa pu- 
reté primitive en un siècle justement célèbre, d'autre 
part, par la grandeur des découvertes scientifiques 
dont il fut le témoin. — Pureté du culte national, dou- 
ceur des mœurs nationales, voilà deux fruits excellents 
que la crainte de Dieu contribue à faire naître, mais 
qu'elle ne saurait conduire à maturité sans la douce 
chaleur que fournit l'amour de Dieu. N'avais-je pas 
raison de dire que cet amour est un principe de déve- 
loppement, de civilisation et de progrès? 



§ II. l'amour de dieu dans ses effets divers. 

Au reste, pour se convaincre des heureux effets so- 
ciaux de l'amour de Dieu , il n'est point nécessaire de le 
mettre en parallèle avec aucun autre sentiment. Exa- 
miné en lui-même, directement, ce principe abonde en 
résultats importants. 

Vous savez de quelle nature est cet amour ; vous sa- 
vez que c'est l'amour filial, et vous en avez pour gage le 
titre d'mfants de Dieu que l'Évangile a conféré à tous 
les chrétiens, ce titre magnifique qui jusqu'alors avait 
été réservé aux héros ou aux demi-dieux. Quand le 
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temps marqué a Hé accompli, dit saint Paul, Dieu a envoyé 
ton Fils, afin que Dieu nous adoptât pour ses enfants (Galat. , 
IV, 5). Voyez, dit saint Jean, quel amour le Père nous a 
témoigné de vouloir que nous soyons appelés enfants de Dieu; 
dés à présent, mes bien-aimès. nous sommes enfants de Dieu 
(IJean, III, 1-2J. Dieu, de son côté, nous est représenté 
comme un Père; c'est à notre Père que nous nous adres- 
sons en l'invoquant; nous l'appelons Père, même lors- 
qu'il juge, parce qu'il le fait sans acception de person- 
nes. Quoi de plus doux, mais surtout quoi de plus noble! 
quoi de plus efficace pour relever la dignité de l'homme 
à ses propres veux t A quel héros le chrétien porterait- 
il envie? Il eat enfant de Dieu ! Quelle noblesse assez an- 
tique pourrait lutter avec la sienne? Il a été destiné avant 
la fondation du monde à devenir fils adoptif de Dieu par 
Jêsus-tihrist (Ëphés., 1, 4-5). A quelle famille s'allie- 
rait-il pour augmenter sa considération? Il appartient 
à la famille divine, et il est participant de sa gloire. 
Aussi l'apôtre saint Paul glorifie-t-il le chrétien pour 
avoir obtenu ce titre et les prérogatives qu'il emporte: 
Parce que vous êtes ses enfants, il a envoyé dans vos cœurs 
l'Esprit de son Fils qui crie Abba, c'est-à-dire Pire ; ainsi 
vous n'êtes plus esclaves, mais vous êtes fils (Galat., IV, 
6-7). — Vous n'êtes plus esclaves; plus ne vous est im- 
posée cette profonde dégradation- qui constitue la ser- 
vitude; ni cette distance presque infinie qui sépare 
l'esclave du fils de famille; ni ce sentiment amer d'un 
être condamné à obéir et à souffrir toujours, sans au- 
cune espérance de changement, sans oser même lever 
sur ses maîtres un regard de supplication. Toutes les 
servitudes sont abolies par la loi sublime de la liberté ; 
vous n'êtes donc plus esclaves, mais vous êtes fils, et 
avec ce titre vous sont accordés tous les privilèges de 
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l'homme libre qui l'accompagnent; sur vous rejaillit 
une partie de l'honneur qui appartient à votre Père, 
sur vous reposent les espérances et toutes les faveurs 
de ce bon Père; à vous enfin est promis l'héritage, car 
il est dit : S% vous êtes (ils, vous êtes donc héritiers dt Dieu 
par Jésus-Christ (Galat., IV, 7). Même dès à présent, 
vous sentez en vous-mêmes, et votre cœur se glorifie 
de posséder l'Esprit du Fils qui est le don accordé aux 
enfanta de Dieu. 

Croyez-vous que ce haut sentiment de dignité n'ait 
influé en rien sur la destinée des peuples chrétiens, 
n'ait contribué en rien à leur procurer cette supériorité 
qui les distingue? Pour moi, j'en suis persuadé, il a été 
parmi les causes de ce fait une des plus importantes. 
Non seulement le chrétien relevé à ses propres yeux 
par les déclarations de son Dieu, se respecte lui-même, 
ne voulant pas déshonorer l'image et le nom de son di- 
vin Père; non seulement il s'efforce de se conduire 
d'une manière digne de sa vocation; non seulement il 
revêt ainsi une sainteté bien plus grande que celle dont 
l'esclave rampant peut jamais offrir l'exemple, se sou- 
venant que comme Celui qui l'a appelé est saint, lui 
aussi doit être saint, répandant au milieu de son peuple 
une suave odeur de perfection, et travaillant à faire 
luire devant les hommes une lumière de vertu qui les 
porte à glorifier eux-mêmes leur Père céleste : mais eu 
outre, il se développe en lui un légitime orgueil, une 
conscience de sa valeur spirituelle, du prix de cette 
âme qui l'élève à la catégorie des intelligences et qui 
émane de la substance divine. Lors même que par l'ab- 
sence de foi, il lui arrive d'enlever à cette âme l'aliment 
qui seul la peut faire vivre, lors même que par ses pas- 
sions il la dégrade, alors encore, il demeure pénétré de 
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la noblesse de son origine, il se sent fier d'être dire- 
tien, parce qu'à ses yeux, c'est appartenir à une race 
supérieure, à la race divine. Aussi, quelle confiance, ' 
quelle ardeur animent les disciples de l'Évangile dans 
leurs rapporte et dans leurs luttes avec ceux des fausses 
religions 1 Le soldat sur le champ de bataille, le diplo- 
mate dans ses négociations, le général à la tête d'expé- 
ditions lointaines, se sentent comme possédés de cette 
dignité du chrétien, et responsables de l'honneur du 
nom chrétien; ils ressentiraient comme une honte in- 
tolérable tout échec qui les humilierait devant une race 
inférieure, devant une race qui ne connaît pas Dieu, ni 
le glorieux privilège d'être appelé enfant de Dieu. Leur 
devoir, leur devoir impérieux, leur honneur exige, au 
contraire, qu'ils répandent au loin la gloire du Christ, 
et avec elle, la bonne nouvelle du salut. Ainsi, l'Éter- 
nel en élevant l'homme jusqu'à lui par l'Évangile, en 
remplissant son cœur d'une noble fierté, a préparé dans 
sa sagesse les voies au triomphe de la vérité religieuse. 
L'Évangile porte en lui-même la source et le gage de 
la victoire définitive; tous, un jour, seront reconnus 
comme étant enfants de Dieu, et s'uniront par Christ 
dans l'amour de leur Père céleste. 

En attendant cette époque fortunée, ne comprenez- 
vous pas quelle obligation le titre d'enfants de Dieu qui 
appartient indistinctement à tous ceux qu'il a adoptés 
par Jésus-Christ, impose aux hommes qui le reconnais- 
sent et qui s'en glorifient? Ne voyez-vous pas que si 
vous êtes tous enfants du même Père, vous êtes tous 
frères, et ne trouvez-vous pas ainsi, dans le précepte 
de l'amour divin, la source et le fondement de l'amour 
des hommes? Ne saisissez-vous pas alors, et d'un coup 
d'œil, l'efficace de ce précepte pour maintenir l'ordre 
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social? Quelle distance le sépare, à cet égard, des systè- 
mes jusqu'alors admis? 

Autant il introduit d'union et de rapprochement, 
autant existaient auparavant de sources de distinctions, 
de rivalités et de déchirements. Chaque peuple avait 
son Dieu, et souvent au milieu d'un même peuple une 
foule de divinités se disputaient les hommages, de telle 
sorte que la religion qui devrait toujours unir, creusait, 
au contraire, entre les hommes des abîmes infranchis- 
sables. Chaque famille avait sa caste, ses privilèges, ses 
coutumes distinctes, et rien ne s'offrait pour dominer 
ce principe de division ; aucun principe supérieur d'u- 
nité n'était donné pour en paralyser la fâcheuse ac- 
tion. Les inégalités sociales, inévitable résultat de la 
diversité des dons naturels, étaient presque partout 
corroborées par le temps, et prenaient souvent un ca- 
ractère de fixité qui se manifestait par un profond dé- * 
dain chez les uns, par la bassesse et la jalousie chez 
les autres. Tout cela devant les principes évangéliques 
doit disparaître. H n'y a qu'un Dieu, dit saint Paul, 
qui est le Père de tous, qui est au-dessus de tous, et parmi 
tous et en vous tous. (Éphés. IV, 5). — Le Père de fa- 
mille reconnaît tous ses enfants, il n'en éloigne aucun, 
car il est le père de tous ; il exige de tous la même 
obéissance, autant du maître que de l'esclave, autant 
du riche que du pauvre, autant du fort que du faible, 
car il est au-dessus de tous; il les environne tous des 
mêmes faveurs, et partage entre eux sans distinction 
ses gratuités, vivant au milieu d'eux, n'en abandon- 
nant absolument aucun , car il est parmi tous et en tous. 
Peu lui importent les prétentions de castes, de familles 
ou de races ; devant lui ces prétentions sont nulles et 
non avenues, et le premier dans le royaume du Ciel, 
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n'est pas celui qui marche en tête dans les empires de 
ce monde. 

Qu'elle dut paraître nouvelle, quel étonnement elle 
dut exciter partout, cette doctrine de la fraternité des 
hommes et de leur égale dignité, tous étant par Christ 
enfants de Dieu ! Que de craintes à la fois, et que d'espé- 
rances ne dut-elle pas exciter! Quel renouvellement 
complet de la face du monde ne dut-elle pas faire en- 
trevoir ! De quel ébranlement ne menaça-t-elle pas, en 
particulier, cette domination romaine assise Bur la ter- 
reur, portant le despotisme à sa tête, l'esclavage et la 
sujétion partout ailleurs; et cependant, elle n'était 
autre chose que l'énoncé d'une vérité céleste et d'un 
principe entièrement spirituel. Les prédicateurs de 
l'Évangile redoublèrent de précautions pour qu'on n'en 
tirât aucune conséquence mondaine qui pût faire 
douter de sa pureté. Que ceux qui sont esclaves, dit saint 
Paul, regardent leurs maîtres comme dignes de toutes sortes 
d'honneurs, de peur qu'on ne -parle dêsavantageusement du 
nom de Dieu et contre sa doctrine. Que ceux qui ont des fi- 
dèlespour maîtres, ne les méprisent pas, sous prétexte que ce 
sont leurs frères ; au contraire, qu'ils les servent mieux par 
cette raison-là mime qu'ils sont fidèles ( I Timoth. VI, 1 -2). 

Ainsi, c'était par elle-même, par sa propre vertu, et 
non par aucun éclat violent que la sainte doctrine de 
la fraternité devait faire son chemin; mais cette route 
ne pouvait manquer de s'accomplir, et dans sa marche 
triomphale elle devait renverser les obstacles que lui 
opposeraient les préjugés et les passions. Cette doctrine 
était en elle-même trop claire, pour l'humanité trop 
flatteuse, dans ses résultats trop efficace pour qu'on 
pût supposer jamais qu'elle demeurât stérile. Ici, elle 
atteindra son but presque d'emblée; ailleurs, des siècles 
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peut-être lui seront nécessaires pour arriver; mais 
partout elle parviendra. Le titre d'enfant de Dieu, de 
frère et de cohéritier de Jésus-Christ, est un titre trop 
glorieux pour que chacun ne s'efforce pas de le mériter; 
même en le partageant avec les autres hommes. 



Vous sentez sans doute tout ce qu'il y a pour nous 
d'avantageux et de noble à répondre par votre amour 
à cet amour parfait que Dieu vous a témoigné par 
Jésus-Christ. Vous voulea, j'en suis convaincu, revêtir 
ce caractère fondamental du chrétien, obéir à ce com- 
mandement qui est à la fois le premier et le plus 
grand, et vous disposer par là à la vie du Ciel , où 
l'amour parfait du Créateur fera les délices de ceux 
qui l'auront aimé sincèrement sur cette terre. Mais, 
pour que cet amour pénètre vos âmes, il ne suffit pas 
d'en comprendre la portée et d'en désirer la possession, 
il faut le vouloir , il faut en conséquence agir pour 
l'obtenir, et se mettre promptement à sa recherche. Or, 
l'étude que nous en avons faite, nous enseigne par 
quelle route ou y parvient; elle nous ôte tout prétexte 
à rejeter la faute hors de nous, si, malheureusement, 
ce précieux sentiment nous demeure étranger. 

Apprenez d'abord à connaître Dieu, car la connais- 
sance est le chemin qui mène à l'amour; or, connaître 
Dieu, c'est connaître ses perfections et sa volonté.. Ne 
pensez pas être vraiment chrétiens, ni porter véritable- 
ment dans vos cœurs l'amour de Dieu, tant que vous 
ne serez pas pénétrés d'une profonde admiration pour 
la grandeur de Dieu, et d'un ardent désir de savoir ce 
qu'il veut de vous. — Si la contemplation des œuvres 
de Dieu vous touche, vous élève, vous transporte, si 
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elle vous inspire les élans d'adoration qu'éprouvait à 
leur vue Le Roi-Prophète, si la beauté du firmament, et 
aussi la merveilleuse structure de l'insecte vous atti- 
rent, surtout en ceci, que vous y appreniez à connaître 
la puissance et la sagesse du Créateur; alors, vous êtes 
bien disposés, et bientôt vous aimerez Celui qui a fait 
tant de si belles et de si bonnes choses. Si dans les 
événements de votre vie, publics ou particuliers, vous 
savez chercher autre chose que tes faits matériels, et vous 
élever à ta cause intelligente et suprême qui les a or- 
donnés; si vous vous efforcez de découvrir tes vues 
toujours miséricordieuses, quoique sévères quelque- 
fois, que ces faits vous révèlent; si en un mot, partout, 
la Providence vous apparaît, alors vous êtes bien dis- 
posés, et bientôt vous aimerez Celui dont les voies in- 
finies se dévoilent insensiblement à vos yeux, dans leur 
inouïe variété et dans leur admirable unité. Si vous 
profitez avec empressement des moyens que Dieu vous 
fournit en abondance pour connaître sa volonté, si 
vous écoutez attentivement les inspirations de la con- 
science, si vous l'éclairez par la comparaison assidue 
que vous en faites avec les oracles de la révélation, si 
vous ne vous refusez point à contempler les trésors de 
grandeur , d'élévation , de spirituelle tendance qu'of- 
frent avec profusion ces deux grandes sources de la 
vie religieuse, alors vous êtes bien disposés, et bientôt 
vous aimerez Celui qui a daigné s'approcher de vous 
et se. révéler de tant de manières. 

Allez plus loin, ne vous contentez pas de ces bonnes 
dispositions si nécessaires qu'elles soient ; allez de suite 
aux actes, et la volonté de Dieu une fois connue, hâtez- 
vous de vous en faire les fidèles serviteurs. Vous le sa- 
vez, nous sommes assurés que nous le connaissons, lorsque 
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nous gardons ses commandements ; celui qui dit qu'il le 
connaît et qui ne garde pas set commandements est un men- 
teur, et la vérité n'est point en lui ; mais si quelqu'un garde 
sa Parole, il a pour Dieu un véritable et parfait amour 
(I Jean II, 3-5). Quel est en effet le symptôme et le 
gage de l'amour ? C'est de faire ce qui est agréable à 
celui qu'on aime. Quelle est la preuve la plus convain- 
cante d'une sincère affection? Ce sont les actes. Dire 
que l'on connaît un ami et qu'on lui est attaché, et ne 
rien faire pour lui, c'est mentir. Dire que l'on connaît 
Dieu, et ne pas garder ses. commandements, c'est aussi 
mentir. Joignez donc à la connaissance l'obéissance) ; 
profitez de la première pour passer immédiatement à 
la seconde ; vous ne tarderez pas à en ressentir les heu- 
reux effets. Cette paix de la conscience que vous éprou- 
verez, ce jentiment de douce approbation dont votre 
cœur se remplira par la grâce de Dieu, vous annoncera 
sa présence. De même que l'on s'attache avec force à 
celui qu'on a rendu heureux, de même, vous arriverez 
à aimer Dieu en lui obéissant, et en faisant naître de 
la joie dans son Ciel par votre obéissance. 

Je pourrais vous rappeler encore que l'amour de 
Dieu est inséparable de l'amour des hommes qui sont 
comme vous ses enfants, et qu'en conséquence, la cha- 
rité est un acheminement à la piété. Car il est dit : 
Celui qui aime son frère est dans la lumière, mais celui qui 
hait son frire est dans les ténèbres ( I Jean H, 1 0-1 1 ). Je 
pourrais aussi insister auprès de vous dans le même 
but, sur la nécessité du renoncement pour faire place 
à l'amour divin. N'aimez point le monde, dit saint Jean, 
ni ce qui est dans le monde ; si quelqu'un aime le monde, 
l'amour du Père n'est point en lui (I Jean II, -15). Mais 
ce sont là des préceptes trop importants, trop caraclé- 
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ristiques de la morale chrétienne, pour qu'il soit pos- 
sible de n'en parler qu'occasionnellement ; ils méritent 
une attention spéciale, et nous devons y revenir. 

Maintenant il ne me reste qu'à vous conjurer de 
sonder vos cœurs, pour savoir si vous avez véritable- 
ment de l'amour pour votre Dieu ; que chacun inter- 
roge sa conscience, et se demande s'il travaille sincè- 
rement à connaître Dieu et à lui obéir; que chacun juge 
en soi-même s'il est digne des promesses que Dieu fait 
à ceux qui l'aiment, et pour le monde présent et pour 
le monde à venir. Chrétiens heureux, avancés déjà dans 
la possession de cet amour, recevez nos félicitations ! 
Vous qui avez fait quelques pas dans cette route, ac- 
ceptez nos encouragements ! Vous qui en êtes demeurés 
éloignés, ne soyez pas sourds à nos avertissements età 
nos sérieuses exhortations 1 Et toi, grand Dieu, toi qui 
donnes la pensée et l'action, inspire-nous à tous de .te 
demander dans nos prières un cœur plein de foi, de 
gratitude et d'amour. 



DMzedbvGOOgk 



CINQUIEME DISCOURS. 



L'AMOUR DU PIOCUIN. 



Tu aimeras ton prochain comme toi-n 
Matt. XXII, 39. 



C'est ici le triomphe de l'Évangile. C'est ici que nous 
rencontrons te commandement caractéristique, et que 
de toutes les bouches, fidèles ou infidèles, nous en- 
tendons partir, pour la publication de ce commande- 
ment, des accents de reconnaissance. Oui, on peut 
dire que sur le point de la charité, le témoignage 
rendu au christianisme a été presque unanime; de 
tontes parts, cette religion a été proclamée une religion 
de bienveillance et d'amour. Qui pourrait, en effet, se 
- représenter l'accomplissement entier des préceptes 
chrétiens, sans concevoir en même temps sur la terre 
l'état le plus heureux et le plus doux? Qui pourrait 
entrevoir la domination de l'Évangile sur les relations 
des hommes , sans comprendre quel admirable carac- 
tère de bienveillance ces relations devraient y puiser ? Où 
trouver une plus formelle condamnation de toutes ces 
passions haineuses qui entraînent après elles le désordre 
et les querelles , l'envie , la jalousie , la recherche exclu- 
sive de ses propres avantages , le besoin de la domina- 
tion , l'absence du support? Où trouver de plus nom- 
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breux et plus pressants encouragements à la tolérance, 
au pardon, à la patience envers tous, à l'humilité, à 
l'aumône , à de fraternelles exhortations , en un mot , 
à tous ces sentiments , à tous ces actes , qui composent 
l'imposante règle de la chanté , dont plusieurs étaient 
entièrement inconnus aux païens , et dont aucun , peut- 
être, n'était élevé chez eux au rang de devoir? Com- 
bien il nous sera doux, lorsque nous y amènera la 
suite de nos réflexions, de poursuivre dans ses effets 
cette belle tendance de la morale évangélique 1 Nous la 
trouverons se répandant au sein des peuples , et modi- 
fiant tous les actes de la vie sociale; les relations indi- 
viduelles, politiques, internationales, les institutions 
judiciaires , philanthropiques , religieuses , les mœurs 
de tribus et de familles nous apparaîtront sous une 
face toute nouvelle , partout où l'influence du christia- 
nisme aura été admise à s'exercer; nous admirerons 
cette vertu cachée d'un principe vrai qui Lui commu- 
nique une irrésistible puissance , le fait triompher des 
oppositions là où il en rencontre , et crée des miracles 
bienfaisants là où il peut agir sans entraves. Pour au- 
jourd'hui, nous devons laisser tant et de si intéressants 
développements-, avant d'énumérer les effets, nous 
devons rechercher les causes; avant d'indiquer les 
conséquences, il nous faut reconnaître les principes, 
et tel est le but de notre méditation de ce jour. Inter- 
rogeons l'Évangile, cherchons à y découvrir autour de 
quelles bases générales se groupent toutes les parties 
de cet édifice magnifique de la charité que le Christ 
est venu construire; quels sont les faits, quelles sont 
les doctrines qui doivent assurer partout où domine le 
christianisme l'exécution de cet ordre : Tu aimeras ton 
prochain comme toi-même? 
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Et d'abord, Chrétiens , rendons hommage à l'exem-' 
pie sublime qu'a fourni à l'humanité le divin fonda- 
teur de notre religion. — Si la corruption ou la cruauté 
des mœurs furent souvent encouragées chez les nations 
idolâtres par les abominables qualités qu'elles prêtaient 
à leurs fausses divinités , de même, la charité doit ca- 
ractériser les disciples de Celui qui, par sa vie et par 
sa mort, a manifesté la plus haute charité qui se puisse 
concevoir. Non seulement il nous a enseigné que Dieu 
lui-même est charité, et que, par conséquent , si nous 
voulons devenir les imitateurs de Dieu, il nous faut 
revêtir la charité; non seulement, après nous avoir 
appris à aimer Dieu, en nous faisant connaître que 
Dieu nous a aimés le premier, il a intimement lié à 
l'amour de Dieu l'amour du prochain qui en est une 
conséquence immédiate; mais il a voulu nous laisser, 
en outre, Bur ce point, un modèle parfait, afin que 
nous suivions ses traces. Participant depuis les siècles 
à la gloire infinie du Père , et jouissant dans son sein 
d'un bonheur ineffable , il n'a point hésité à quitter le 
Ciel , lorsqu'il a vu la misère des hommes, pour venir, 
au milieu d'eux, combattre le péché et leur apporter 
le salut; il a pris en pitié les sacrifices vains et les 
inutiles holocaustes par lesquels le malheureux pé- 
eheur s'efforçait d'apaiser le courroux du Ciel , il a vu 
que le Père n'y prenait point de plaisir, et il a dit : Me 
voici, b Dieu , je viens pour faire ta volonté (Hébr. X, 8). 
Descendu au milieu des hommes, les premiers traits de 
sa vie mortelle furent empreints d'une ineffable dou- 
ceur ; puis , lorsque le ministère sacré, pour lequel il 
était venu , eut commencé, il ne laissa aucune branche 
de la charité sans en donner l'exemple en même temps 
que la leçon. — Ami des hommes, il ne cessa de les 
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bénir, allant de lieu en lieu pour faire du bien, pour 
guérir les maux du corps et ceux de l'âme ; soutien des 
faibles, il n'hésita point à s'en entourer, cherchant les 
enfants, les pauvres, les êtres méprisés du monde, 
donnant ainsi à entendre que devant Dieu la force et 
la puissance mondaine ne sont que néant ; tendre et 
compatissant, il ouvrit son cœur aux douces affec- 
tions de l'amitié, pleurant sur le tombeau d'un Lazare, 
lémonstrations d'un 
tr, il en réprima la 
'ceux cruels que ce 
savez ce que voue 
i sévère que lorsque 
ït profanée sous ses 
.vages que préparait 
: au delà de toute 
expression, il supporta sans murmurer la haine des 
Grands, la déplorable ingratitude du peuple, le tâche 
abandon de ses amis et les affreux tourments du sup- 
plice , retrouvant des forces pour couvrir de son 
amour et de son pardon ses persécuteurs et ses bour- 
reaux. A qui plus qu'à lui était-il permis d'exiger que 
les siens fussent charitables , et de dire : A ceci , l'on 
connaîtra que vous êtes mes disciples, si vous vous aimez Us 
uns les autres (Jean XIII, 35). Quel maître pouvait plus 
que lui espérer obéissance pour un précepte dont il 
avait montré en sa personne l'entier accomplissement? 
Dieu, annoncé comme un Dieu de charité , Jésus, son 
céleste messager , réalisant en lui-même tous les 
miracles de la charité, quelle base plus efficace 
pour faire du christianisme une religion de charité ? 
Aussi , l'amour mutuel fut-il le premier caractère 
qui distingua les chrétiens au milieu des peuples atten- 
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tifs à ta venue d'une nouvelle doctrine. Voub Bavez 
ce que fut la primitive Église , quelle union , quelle 
affection entre tous les Frères, quelle ardeur pour 
faire part de leurs biens aux autres, pour se sou-' 
tenir mutuellement , et pour être en bon accord en- 
semble. A la vue d'une si touchante fraternité, le 
peuple demeurait étonné, et cela seul, dit l'Écriture, fai- 
sait que les chrétiens lui étaient agréables (Actes II, 47). 
Le spectacle de cette union et de ce désintéressement 
lui paraissait à la fois si nouveau et si entraînant qu'il 
ne pouvait s'empêcher d'en être profondément ému. 
Plus tard, lorsque l'exemple du Seigneur ne fut plus 
vivant qu'en souvenir, le christianisme , pour atteindre 
son but, dut invoquer l'autorité du Maître, et rappeler 
aux disciples que la bienveillance mutuelle était un 
commandement : il dut faire valoir tous les principes 
sur lesquels Jésus avait établi les devoirs des hommes 
les uns à l'égard des autres, et réclamer toute la puis- 
sance de la Foi par le maintien de ces principes. — 
L'égalité des hommes devant Dieu, c'est le premier; la 
nécessité d'une conduite humaine et bienveillante, 
c'est le second. — Égalité, humanité! voilà l'Évangile 
en ce qui concerne les relations des hommes. Ces 
noms seuls suffisent pour rappeler à l'esprit les vastes 
changements que le christianisme dut apporter dans 
l'état social; ils nous serviront à les retracer rapide- 
ment , ils nous aideront à mettre en saillie l'espVit de 
l'Évangile et les commandements vraiment nouveaux 
qu'il renferme ; ils nous amèneront aussi à faire con- 
naître, pour les écarter, les fausses et abusives inter- 
prétations qu'on a données parfois aux tendances 
évangéliques, dans l'intérêt des passions mondaines. 
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) I. ÉGAMTÉ DES HOMMES. 



Tous les hommes sont frères, nous l'avons établi d'a- 
près l'Évangile, parce que tous sont enfants de Dieu, et 
que tousaussidescendentd'Adam. Une commune origine 
les rend égaux, et de même qu'un bon père de famille ne 
fait aucune différence entre ses enfants, de même, lePère 
commun des hommes les regarde tous avec la même ten- 
dresse, et leur accorde à tous le même amour. — Aux 
yeux de Dieu ils sont égaux. Combien cette doctrine 
est éloignée des dogmes ou des préjugés du paganisme ! 
Il semble que celui-ci ait pris à tâche de multiplier en 
quelque sorte les différences, et de parquer les hommes 
en catégories distinctes pour accorder les privilèges à 
quelques-uns, et réserver l'humiliation aux autres; 
différences de races : le Blanc et le Nègre , l'Indien et 
l'Éthiopien, se refusent avec obstination le titre de 
frères, et ne veulent à aucun prix se reconnaître 
comme appartenant à une même famille ; différences 
de nations : le Grec et le Romain , l'habitant des Indes 
comme celui de la Chine , traitent à l'envi de Barbares 
les citoyens des autres peuples , et leur fabriquent je 
ne sais quelle généalogie qui leur assigne une place 
inférieure; différences de castes : les Prêtres de l'O- 
rient, les Guerriers et les Artisans, ne permettent, 
sous aucun prétexte, qu'on les confonde entre eux, ils 
ne se mêlent jamais , parce qu'ils se disent d'une ori- 
gine diverse , se réunissant toutefois dans un mépris 
commun pour une caste abhorrée que l'on- maintient 
dans un état d'esclavage. — Il semble que de toutes 
parts la petite ambition de l'homme cherche à mettre 
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une infranchissable barrière entre lui et ceux qui se 
disent ses semblables ; même au sein du christianisme, 
cette ambition a cherché à prendre essor, et souvent 
le Noble s'est cru d'une race étrangère au pauvre 
Paysan qui labourait sa terre. Que serait-ce si cette 
religion n'avait pas hautement déclaré que Dieu a fait 
naître d'un même sang tout le genre humain (Actes XVII, 26), 
et que tous nous sommes la race de Dieu (Actes 29)? 

Tous les hommes sont frères, ajoutons-nous encore, 
en ce que Dieu dans l'Évangile leur assigne à tous la 
même tâche à accomplir pendant leur pèlerinage sur la 
terre; à cet égard, ils sont égaux. Quelle que soit 
leur puissance, elle n'est que néant devant l'infinie 
puissance de Dieu; tous doivent, en conséquence, 
courber leur front et adorer leur Maître commun; 
quelle que soit leur position sociale , tous sont pé- 
cheurs, selon ce gui est écrit, il n'y a point de juste, non 
pas même un seul (Rom. III, 1 0). Tous, en conséquence, 
demeurent sous la condamnation de la loi , et il faut 
qu'ils accomplissent toutes les conditions qu'impose 
cette loi; il faut qu'ils revêtent la foi, l'humilité, ta 
bonté; il faut que dépouillant le vieil homme, ils 
naissent de nouveau : foi , repentanee , régénération , 
telles sont les obligations imposées au grand comme au 
petit, au fort comme au faible, au Juif comme au 
Grec, au maître comme à l'esclave. 

Puis, quand vient la fin, et ici encore, tous les 
hommes sont égaux, se présentent pour eux la même 
destinée, les mêmes menaces et les mêmes promesses. 
Tous alors, il nous faudra comparaître devant le tribu- 
nal suprême, pour que là chacun y soit jugé selon le 
bien ou le mal qu'il aura fait, étant dans son corps ; 
- heureux alors, ceux-là seulement qui auront êlè affamés et 
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altérés de la justice, car Vis seront rassasiés (Matth. V, 6). 
Heureux, non ceux qui auront possédé ici-bas les ri- 
chesses, la gloire et la fortune de ce monde ; mais tout 
autant, mais plus encore, les pauvres (Luc VI, 20) et 
ceux qui auront été persécutés pour îa justice (Luc 1, 10). A 
l'entrée de cette vie qui ne doit jamais finir, au début 
de l'éternité, l'homme n'emporte rien de «ette terre à 
laquelle, en naissant, il n'avait rien apporté; ses ceuvres 
seules le suivent (Apocal. XIV, 13). Le plus riche alors, 
c'est celui qui s'est amassé pour la vie éternelle un 
trésor où les vers ni la rouille ne pénètrent, un trésor 
de sainteté et de charité ; le plus puissant alors, c'est 
celui qui , par sa bonté et son zèle à maintenir la paix, a 
mérité le nom d'enfant de Dieu ! (Matth. V, 3) ne s'étant 
montré violent qu'à l'égard de ses propres passions, et 
pour conquérir le royaume du Ciel; le premier alors, 
le premier dans ce royaume, c'est celui qui aura été 
humble comme un enfant (Hatth. XVIII, 4). Il n'y aura 
donc aucune acception de personnes, et le Dieu qui 
sur tous les hommes règne en juste Roi, ne cessera pas 
d'être juste en les jugeant. 

Les hommes sont, donc égaux et frères; ils le sont 
devant Dieu, ils le sont aux yeux de la religion. Ne 
vous méprenez pas sur le vrai caractère de cette égalité ; 
elle est en elle-même purement spirituelle , et notre 
divin Sauveur n'en a voulu établir directement aucune 
autre. Peu importe à l'Évangile les inégalités sociales 
qui séparent les hommes ou les distinguent ; ces inéga- 
lités, sont inévitables et il les respecte. Il faut bien que, 
dans ce monde, les uns soient riches et les autres pau- 
vres, les uns puissants et les autres faibles, les uns sa- 
vants et les autres ignorants, les uns gouvernants et les 
autres gouvernés, les uns maîtres et les autres assujet- 
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lis; travailler à renverser les inégalités, c'eût été 
donner à la doctrine de la fraternité des hommes un 
sens et une tendance tout autres que le sens et la ten- 
dance évangéliques ; c'eût été en faire un instrument 
au service des ambitions terrestres et des intérêts mon- 
dains, tandis qu'elle n'a en vue que les intérêts éter- 
nels ou ceux de la charité ; c'eût été tromper les hommes 
en leur persuadant que leur bonheur, leur vrai bonheur, 
consiste dans la possession égale d'avantages périssa- 
bles, tandis qu'au contraire, ce bonheur réside essen- 
tiellement dans celle des avantages invisibles auxquels, 
en conséquence, tous ont le même droit. Rendez à cha- 
cun ce qui lui est du, dit saint Paul aux premiers Chré- 
tiens, le tribut à qui vous devez le tribut, les impôts à qui 
vous devez les impôts, la crainte à qui vous devez la crainte, 
l'honneur à qui vous devez l'honneur (Rom. XIII, 7). 
Soyez soumis au# puissances supérieures (Rom. XIII, 1). 
Si même vous avez été appelés étant esclaves, ne vous faites 
point de peine de la servitude (1 Corinth. VII, 21). Rien ne 
serait donc plus contraire à l'esprit de l'Évangile que 
de travailler à réaliser une égalité factice sur cette terre, 
au prix de la tolérance et de la paix. Les passions ja- 
louses qui se déchaînent contre toute supériorité, et ne 
pouvant pas atteindre une haute position, s'efforcent 
d'abaisser les autres à leur niveau, ces passions sont de 
celles que l'Évangile réprouve ouvertement; il n'a pu 
vouloir de ce nivellemerit brutal qui détruit toute élé- 
vation , méconnaît tous les talents , amoindrit toute 
grande vue, rabaisse toute pensée noble, et prive ainsi 
les peuples de leurs gloires et de leurs illustrations. 
Bien au contraire, il n'a mis aucun empêchement à ces 
choses qui peuvent être bonnes, tout comme aussi elles 
peuvent devenir mauvaises; U les a abandonnées au 
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cours naturel des événements, réservant pour le jour 
du rétablissement de toutes choses, l'anéantissement de 
ces différences , réservant de n'avoir plus égard alors 
qu'aux œuvres de chacun, à la manière dont chacun 
aura bit valoir le talent à lui confié. Oui encore une 
fois, l'égalité évangélique est une égalité spirituelle, 
source d'un légitime orgueil pour celui qui en com- 
prend la véritable portée , encouragement- toujours 
présent à se rendre digne de porter le nom glorieux 
d'enfants de Dieu. 

Cependant, il y a dans cette noble assurance, une 
réelle et puissante influence sociale; il y a dans ce sen- 
timent d'égalité, tout spirituel qu'il soit, quelque chose 
qui, relevant l'homme à ses propres yeux et aussi aux 
yeux de ses semblables, qui, formant un principe de 
respect pour les droit» de tous, paralyse et arrête l'ac- 
tion des passions ou de» préjugés destructifs de la pro- 
spérité sociale. 11 est en particulier une tendance à la- 
quelle les influences évangéliques ont déclaré une 
guerre incessante, et qui sous ces influences a suc- 
combé ou doit succomber, c'est le droit de la force. Le 
droit du plus fort, c'est la tyrannie, c'est la substitution 
de la violence à la justice, c'est la domination non mo- 
tivée, et l'oppression de tous par quelques-uns; c'est 
donc la destruction de toute égalité. Jamais le christia- 
nisme n'a reconnu ce prétendu droit. Aussi, n'est-ce pas 
sans surprise que l'on a vu l'Évangile accusé de favo- 
riser le despotisme, parce qu'il recommande aux vrais 
disciples de travailler à leur affranchissement moral, 
beaucoup plutôt qu'à un affranchissement purement 
politique. Une doctrine qui ne cesse de rappeler aux 
rois, aux princes sur la terre, qu'ils ont eux-mêmes un 
Maître dans le Ciel, et qu'il leur faudra comparaître 
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devant lui comme le plus humble de leurs sujets ; une 
doctrine qui adresse à tous, sans exception aucune, cet 
ordre significatif : Tu aimeras ton prochain comme toi- 
même, une telle doctrine ne peut avoir qu'un -effet, ' 
celui de rapprocher les distances au nom de la religion, 
et de donner au gouvernement plus de douceur. Le des- 
potisme et ses rigoureux caprices sont essentiellement 
antipathiques à l'esprit du christianisme, et l'histoire 
prouve que nulle part moins que dans les contrées 
chrétiennes, il n'a réussi à étouffer la liberté. Dans ces 
contrées, les abus d'autorité et les cruautés de la ty- 
rannie sont infiniment plus rares qu'ailleurs, durent 
infînimentmoins et rencontrent des obstacles beaucoup 
plus énergiques. Lorsque dans ces pays la barbarie 
règne encore, lorsque le droit de la force possède en- 
core une puissance redoutable, et qu'il se montre dans ' 
la plupart des transactions sociales, c'est par les in- 
fluences chrétiennes qu'il est le plus vigoureusement 
attaqué, de telle sorte qu'au moment où il se sent 
vaincn, personne n'hésite à leur attribuer sa défaite. 
Le christianisme n'a-t-il pas en particulier constam- 
ment encouragé la protection du faible? n'a-t-il pas 
combattu sous toutes ses faces le préjugé qui refuse au 
faible tout droit et ne lui laisse que des devoirs à ac- 
complir? A-t-il jamais introduit dans ses promesses, 
dans ses espérances, dans ses préceptes ou dans ses 
menaces, la moindre différence entre le fort et le faible ? 
Aussi , voyez quelle disparate entre les mœurs des 
nations chrétiennes et celles de la plupart des autres 
peuples ! Ici, la femme est considérée comme esclave 
et habituellement soumise aux travanx les plus rudes; 
les vieillards sont une charge pour des populations 
guerrières et nomades ; les enfants sont livrés au des- 
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potique arbitraire des parents, et l'infanticide passe à 
peine pour un' crime ; l'étranger, objet de haine ou de 
déûance, se voit menacé ou maltraité. Chez les Chré- 
tiens, rien de semblable ; la femme est rentrée dans les 
privilèges de compagne et d'amie de l'homme, et la 
faiblesse de son sexe la rend l'objet de nombreux 
égards; le vieillard est honoré et son expérience utili- 
sée ; l'enfant est confié à la tendresse de ses parents 
qui conservent soigneusement ses forces naissantes 
pour l'avantage de la société ; l'étranger est accueilli 
avec bienveillance, et chaque jour voit disparaître les 
vexations de la barbarie à son égard. Où voit-on, sinon 
chez les Chrétiens, les relations internationales miti- 
gées et réglées dans l'intérêt de l'humanité? Le fléau 
de la guerre y est adouci par les conventions du droit 
des gens ; le prisonnier et le vaincu n'y sont jamais 
voués à l'extermination ; Les horreurs du pillage y sont 
presque inconnues; les dévastations gratuites y sont 
généralement condamnées. Ainsi, sous L'égide de la loi 
tutélaire du Christ sont recueillis tous ceux qui ne sau- 
raient se défendre à cause de leur faiblesse; ils trou- 
vent un ami et un protecteur dans Celui qui ne fait 
acception de personne, et devant qui aucun tw doit « 
glorifier (1 Corinth. I, 29). 

§ II. HUMANITÉ ET CHARITÉ. 

Le principe de l'égalité des hommes devant Dieu avait 
pour conséquence nécessaire le règne de la charité et le 
précepte de la bienveillance ; mais l'Évangile n'a point. 
voulu que ce précepte fût déduit indirectement, et il l'a 
présenté. en face. B(en plus, il en a fait Bon drapeau dis- 
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tinctif. Par lui, il a caractérisé la révolution qu'il prépa- 
rait; à lui, il a renvoyé tous ceux qui seraient tentés de 
lui demander compte de ses effets. Est-il nécessaire de 
faire passer ici devant vos yeux le cortège imposant des 
déclarations, où sous forme d'enseignements, de parabo- 
les, d'actes emblématiques, à l'occasion du présent, à 
l'occasion de l'avenir, le principe de l'humanité et de 
l'amour mutuel est hautement recommandé? Il fau- 
drait presque pour cela vous lire l'Évangile tout en- 
tier. Toutes ses pages, en effet, renferment quelque 
mention de ce principe, et toutes le mettent en pre- 
mière ligne, Placé dans le sommaire de la loi à côté de 
l'amour de Dieu dont il est le complément, il est an- 
noncé comme un commandement semblable au pre- 
mier, il est donc la base et la source de la morale; il 
en est aussi le terme, puisqu'au jour du jugement le 
Seigneur demandera avant tout à chacun s'il a fait part 
de ses biens aux autres, s'il a secouru les malheureux, 
s'il a été bon pour les petits et les faibles, déclarant que 
suivant la réponse, il se considérera lui-même comme 
tenu d'acquitter la dette envers celui qui s'est montré 
charitable, comme aussi obligé de repousser sans pitié 
celui qui s'est montré impitoyable. Nous estimons que 
sans la justice il n'y a point d'ordre social, nous exi- 
geons avant tout que l'on soit juste avec nous, et re- 
connaissons ainsi la nécessité d'être justes nous-mêmes. 
Eh bien! l'Évangile a fait rentrer la charité et l'huma- 
nité au nombre des devoirs que nous commande la 
justice; il a fait considérer les vertus comme une por- 
tion de la justice. Tandis que l'ancienne expression du 
. juste était celle-ci : Tu ne feras point à autrui ce que tu ne 
veux pas qui te soit fait à toi-même, ne renfermant ainsi 
qu'un commandement négatif, une défense; Jésus a 
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donné une expression nouvelle infiniment plus éten- 
due : Tu ferai à autrui tout ce que tu veux qui te soit fait à 
toi-même, commandement positif qui ordonne de faire 
du bibii à tous, et qui impose au nom des droits réci- 
proques des hommes une charité active. Mille vertus 
sociales qui jusqu'alors avaient été purement béné- 
voles, à peine peut-être conseillées par la sagesse hu- 
maine, sont devenues à cette voix des devoirs de jus- 
tice et des obligations morales; elles ont pria le rang 
de lois divines. L'équité, le support, la patience mu- 
tuelle, la reconnaissance, la correction fraternelle, la 
sincérité des discours, une bienveillance prévenante, 
des manières dépourvues de hauteur, des mœurs déga- 
gées d'un faste insultant, de continuels ménagements 
pour les désirs d'autrui; tous ces procédés si éminem- 
ment propres à entretenir l'harmonie entre les hommes 
sont compris dans la définition nouvelle que Jésus a 
donnée de la justice. Nous désirons qu'on use avec 
nous de ces procédés ; donc, nous devons en user avec 
les autres. La loi de l'amour se rencontre, coïncide 
avec la loi du juste. Cette coïncidence est le propre du 
christianisme, mais il est en outre certains détails, 
certaines conséquences de cette loi qui appartiennent 
au christianisme seul, et qui sont d'une immense im- 
portance pour la tranquillité des sociétés; je vous 
signale les deux principaux. 

C'est d'abord la condamnation solennelle du prin- 
cipe de la vengeance, et la substitution du principe du ' 
pardon. — Aucune religion jusqu'à celte du Christ 
n'avait osé dire: Aimez vos ennemis, bêninsez ceux qui 
vous maudissent, priez pour ceux qui vous persécutent 
(Matth. V, 44). Toutes, même la religion mosaïque, 
avaient dit : (Mil pour ail, et dtnt four dm (Matth. V, 
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38). Aucune religion n'avait osé mettre le pardon d'en 
haut au prix du pardon sur la terre, déclarer aux hom- 
mes que t'ils pardonnent les fautes de leurs semblables, 
Die* pardonnera aussi les leurs (Matth . VI , A A) , et ordon- 
ner que dans leur prière de chaque jour ils acceptas- 
sent cette condition du pardon : Pardonne-nous nos 
offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés 
(Matth. VI, 12). Audace sublime qui devait changer la 
face des relations sociales et montrer l'Évangile comme 
une religion éminemment favorable aux progrès de la 
civilisation! Où voit-on, en effet, dominer la soif delà 
vengeance? Au milieu des peuples qui sont encore dans 
l'enfance. Ce besoin est une des formes qui caractéri- 
sent la barbarie; c'est une des conséquences du règne 
de la force qui en fait l'essence. Ignorantes, pétulantes, 
non encore réglées, ces natures sauvages s'irritent à la 
moindre attaque; toujours prêtes au combat, elles exi- 
gent réparation par la violence, elles ne sauraient 
attendre l'action régulière, mais lente de la loi ; il leur 
faut une vengeance prompte, et elles se chargent de 
l'obtenir; l'honneur commande que l'opprobre soit 
lavé dans l'opprobre, et le sang dans le sang; celui 
qui peut se venger ne se fie qu'à lui-même pour accom- 
plir ce qu'il estime un devoir; celai qai ne le peut pas, 
lègue ce devoir aux membres de sa famille; le fils 
venge la mort de son père; le frère, le déshonneur de 
sa sœur; et comme ces vengeances en provoquent de 
nouvelles, il s'établit entre les familles des haines héré- 
ditaires qui ne cessent souvent que par l'extermination. 
Ce droit, ce devoir de la vengeance s'étendant à tous 
les rangs de la société, devient épouvantable lorsqu'il 
est exercé par les chefs ; ce sont alors entre eux des que- 
relles continuelles auxquelles il faut que leurs peuples 
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s'associent, et qui se traduisent en guerres dévasta- 
trices. Tel fut l'état de la plupart des peuples de l'anti- 
quité, à l'origine de leur histoire ; tel a été l'état des 
populations européennes au moyen âge ; tel est encore 
aujourd'hui, sur les confins du continent européen, 
l'état de quelques peuplades demi-barbares. — Cet état 
est essentiellement antipathique à la civilisation; la 
civilisation ne peut subsister tant qu'il dure, aussi, lui 
livre-t-elle une guerre incessante; elle s'efforce de di- 
riger les forces morales de l'homme vers la cessation 
de cet abus de la force brutale ; elle cherche à donner à 
la société et à la loi ce droit de punition que les indivi- 
dus prétendent exercer; elle centralise et régularise, 
autant qu'elle le peut. Ce besoin de satisfaction que 
l'offense fait naître au cœur de l'homme, elle l'enlève 
aux caprices personnels, et détruit Icb institutions qui 
supposent l'action de ces caprices. — Mais que peut la 
sagesse humaine si elle n'est aidée et favorisée par les 
inspirations de la religion et de la sagesse divine? Que 
ne peut-elle pas, au contraire, s'il lui est permis de 
compter sur un si puissant auxiliaire? Or, c'est préci- 
sément là le service, l'immense service que la religion 
chrétienne a rendu à la civilisation; elle a proclamé 
que l'amour du prochain n'est point exclusif de la cha- 
rité pour les ennemis < Vous avez apprit qu'il a été dit : 
Tu aimeras ton prochain, et tu haïrai ton ennemi.; mais 
moi je vous dit : Aimes vos ennemis , afin que vous 
soyez enfanta de votre Pire céleste qui fait lever son soleil 
sur les méchants et sur les gens de bien, et qui répand la 
pluie sur les juttet et sur les injustes. Si vous n'aimes 
que ceux qui vous aiment, quelle récompense mêritez-vetu? 
(Matth. V, 43-46.) — A cette voix, les prédicateurs de 
l'Évangile ont compris leur mandat, ils ont constatn- 
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ment combattu toutes les institutions et les droits féro- 
ces qui cheminent avec le principe de la vengeance 
personnelle. — Si, aujourd'hui, nous sommes presque 
entièrement délivrés de ce funeste principe, nous le de- 
vons au clergé du moyen âge, clergé auquel l'histoire 
adresse bien des reproches; mais qui en ce point cer- 
tainement s'est montré fidèle à sa mission. — Le chris- 
tianisme a dit: Ne vous vengez point vous-mêmes, car la 
vengeance appartient à Dieu (Rom. Xil, 49), sentence 
admirable, dont l'effet est d'ôter à chacun le droit de se 
venger, pour le transporter plus haut, et qui a mer- 
veilleusement aidé la civilisation, lorsque celle-ci a 
voulu substituer ['action sociale à l'action individuelle. 
Saint Paul s'était contenté d'en déduire une règle de 
charité particulière .- Si donc, votre ennemi a faim, don- 
nez-lui à manger, s'il a soif, donnez-lui à boire (Rom. id, 
80). Nous sommes autorisés à en déduire également 
une règle d'ordre social et de paix. — Ce n'est pas seu- 
lement, au reste, une profonde ligne de démarcation 
que creuse le christianisme entre la barbarie et la civi- 
lisation, en repoussant la vengeance qui est le principe 
de la première, et en adoptant l'amour du prochain qui 
est le caractère de la seconde : même, au milieu des 
peuples civilisés, les progrès de l'ordre sont au prix des 
progrès que cette disposition fait dans les cœurs. Là 
où elle règne, la rareté des disputes et des procès, la 
présence d'institutions fondées par une philanthropie 
éclairée, la charité active de quelques hommes toujours 
prêts à secourir les malheureux, le zèle de la popula- 
tion pour accueillir les projets bienveillants, quand les 
circonstances les provoquent, sont autant de bien- 
faits dont sont privés les peuples dépourvus de l'a- 
mour. 
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11 est aussi la source d'un bien inappréciable en ap- 
prenant aux hommes à se supporter et à tolérer 
réciproquement les divergences d'opinions qui existent 
entre eux. — C'est ici le second avantage spécial que 
procure à la société ta profession du christianisme, 
parce que l'Évangile place ouvertement les impulsions 
du cœur au-dessus des simples conditions de l'esprit. 
— Certes, personne n'apprécie plus que nous la fer- 
meté du caractère et la constance avec laquelle on sou- 
tient ses croyances et ses principes. L'homme dont la 
conscience sincère renferme une foi solide et qui pense 
avoir la vérité, ne saurait sans déshonneur transiger 
sur ses doctrines î il est même autorisé à en désirer le 
triomphe et à y dévouer ses forces ; rien n'est plus beau 
que de voir faire avec courage le sacrifice de sa tran- 
quillité à l'amour de la vérité, tout comme rien D'est 
plus dégoûtant que le spectacle des gens qui font bon 
marché de leurs convictions et les abandonnent au pre- 
mier souffle. — Mais d'autre part, nul homme n'est 
exempt d'erreur; n'est-il point à craindre qu'il ne 
mette son activité au service de ce qui est faux 7 D'au- 
tres, peut-être, sont mieux en état que Lui de décou- 
vrir le vrai ; n'y aurait-il pas prudence de sa part à 
écouter leur voix? Tous ont les mêmes droits à faire 
prévaloir leur opinion; pourquoi prétendrait-il un 
privilège exclusif pour la sienne? Les opinions- et les 
principes n'ont pas tous la même importance ; ne sau- 
rait-il céder sur les petites choses? N'est-il point à 
craindre que sa fermeté ne se change en intolérance, 
puis en exclusisme, puis en fanatisme, puis en persécu- 
tions ? L'histoire ne montre- t-el le pas comment au dé- 
triment de la paix, les sectes politiques et les sectes re- 
ligieuses se sont auathémalisées, se considérant chacune 
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comme seule dépositaire de la véritéï Est-il donc per- 
mis à aucun de dire aujourd'hui, comme Jésus put le 
dire : Je viens semer la division entre le pire -et le fils, 
entre la mère ei la fille (Hatt.li. X, 23). Non, sans doute, 
parce qu'aucun de nous n'a apporté comme Jésus, la 
vérité absolue du Ciel ; non, parce que personne ne peut 
comme Jésus s'écrier : Je suis le chemin, et je suis la vé- 
rité (Jean XIV, 6) ; non enfin, parce que l'esprit de l'É- 
vangile nous condamnerait. Lorsqu'il y a contradiction 
apparente entre les exigences de notre esprit et les senti- 
ments de notre cœur, l'Évangile donne à ces derniers la 
préférence ; la charité est plus excellente que la foi ; la charité 
ne doi(jotnflis/Smr(ICorinth.XIV, 13). L'amour du pro- 
chain doit égaler celui qu'on éprouve pour soi-même, 
et comme cet amour ne cesse jamais, l'autre aussi De 
doit jamais nous abandonner. Suivez cette règle, elle 
vous trompera bien rarement. Lorsqu'on voudra inté- 
resser votre conscience à quelque acte d'intolérance ou 
d'exctuaisme, demandez-vous si vousne froisserez point 
quelque conscience sincère, et n'oubliez pas que la vo- 
lonté de Dieu est que vous vous supportiez charitable- 
ment les uns les autres. Lorsque l'esprit de secte vous 
sollicitera, au nom de la sincérité de la foi, à répandre la 
division autour de vous, vous dictera des paroles 
amères, ou vous associera à des projets malveillants, 
prenez-y garde, arrêtez-vous, la parole de Christ ne 
serait pas pour vous ; car, il a dit, et c'est là son com- 
mandement fondamental : Aimez-vous Us uns les antres. 
Consultez donc votre cœur, chaque fais qu'il semblera 
exister quelque contradiction entre ses impulsions et 
celles de votre esprit; consultez-le, après avoir cher- 
ché sincèrement la lumière, sûrs que le flambeau de la 
charité doit luire partout où luit Le flambeau de l'Évan- 
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gile; consultez-le -, car il n'est jamais hors de saison 
d'aimer et de supporter; consultez-le, car l'Évangile a 
d'avance accepté ses réponses. 

On a vu des docteurs soutenir sérieusement que le 
précepte de l'amour mutuel supportait une exception, 
et qu'il était permis de haïr ceux qu'on nomme les en- 
nemis de la foi, les hérétiques. Ah ! que de maux, que 
de maux affreux ont été engendrés par cette désolante 
maxime! Que d'âmes pieuses, consciencieuses et zélées 
se sont vues en son nom livrées à toutes les horreur» 
de la persécution ! Que de passions haineuses, que de 
coupables ambitions l'ont invoquée pour se satisfaire ! 
Combien souvent l'Évangile lui-même a été par elle traité 
comme l'erreur! Que d'obstacles elle a opposés à ses pro- 
grès! AvecL'Évangile,protestonsdonecontre elle; aimons 
non seulement ceux qui nous aiment et pensent comme 
nous, mais aussi ceux qui en quelque point s'éloignent de 
nous ; aimons-les jusqu'à les supporter et jusqu'à leur 
rendre tous les services qui seront en notre pouvoir. — 
Alors, nous nous montrerons animés de l'esprit de 
Christ, il nous avouera pour ses disciples, et dès ici- 
bas, nous recueillerons les fruits de la justice gui se sè- 
ment Sans la paix (Jacques III, 18), nous étant souvenus 
que nous aurions beau avoir la connaissance de tous 
les mystères, et la science de toutes choses, et toute la 
foi jusqu'à transporter les montagnes, sans ta charité 
nous ne sommes rien (I Corinth. XIV, 2,). 



Les promesses de Celui dont le règne n'est pas de ce 
monde ne se rapportent presque jamais aux avantages 
du monde; à cette règle générale, il a fait une excep- 
tion, lorsqu'on parlant de la bonté, il a dit: Heureux 
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la débonnaires, car ils posséderont la terre (Mat th. V, 5), 
rattachant ainsi, à l'amour du prochain, les bénéfices 
d'une douce et légitime influence. N'est-il pas vrai, en 
effet, que les hommes débonnaires obtiennent souvent 
par l'attachement général qu'ils excitent, beaucoup de 
choses qui sont refusées à d'autres? Lequel de tous, au 
spectacle de leur bonté, ne se ferait scrupule de leur 
causer de la peine? Lequel ne chercherait pas, au con- 
traire, à les ménager, à leur témoigner de l'affection, 
à leur rendre une. partie de ces égards dont ils savent 
donner l'exemple ? Que de fois en présence d'une telle 
personne ne nous arrive-t-il pas de céder, plutôt que 
d'attirer sur sa figure l'expression du chagrin? Notre 
cœur répugnerait à refuser un service à celui qui met 
toujours de l'empressement à se rendre utile aux au- 
tres ; nous aimons à placer sur ses traits la sérénité 
que semble devoir lui procurer la douceur de son âme. 
11 ne s'agit point ici pour l'homme débonnaire d'une 
possession violente et d'une conquête; non, les avan- 
tages de ce monde qui réclament l'emploi de tels 
moyens, ne sont pas de ceux qui ont été compris dans 
la promesse du Sauveur. Il ne parvient pas à dominer 
sur les personnes, et peut-être ses vœux n'onl>-ils que 
peu d'influence sur les destinées des empires; son 
domaine c'est le cœur , ce sont les relations domesti- 
ques, ce sont celles que créent les vocations et les de- 
voirs journaliers; là, s'exerce sa pacifique domination, 
on aime à lui complaire, et il entraîne par l'amour. — 
Ne vous refusez point à la chrétienne ambition d'obte- 
nir pour vous-mêmes un si doux empire; cette ambi- 
tion peut s'allier avec la fermeté évangélique, elle ne 
suppose ni faiblesse, ni pusillanime condescendance; 
elle résiste quand le devoir l'exige; mais en toute 



DMzedbvGOOgk 



— 109 — 

occasion , en résistant comme en cédant, elle s'entoure 
d'une atmosphère de bonté qui réjouit et qui attire. Ne 
vous refusez donc point à faire ce qui placera votre 
éloge dans toutes les bouches, et vous conciliera tous 
les cœurs ; persuadez- vous qu'en répandant tout autour 
' de voub la bonne odeur de votre charité, vous contri- 
buez pour votre part et selon vos forces à l'œuvre 
chrétienne qui est d'assurer la prospérité et la paix par 
le triomphe de l'amour. — Voyez l'esprit de paix ga- 
gnant un peu partout du terrain ; les nations fatiguées 
de querelles invoquant cet esprit; les princes s'effor- 
çant de répoudre à ce besoin de leurs peuples ; et com- 
prenez que ces dispositions excellentes demeureraient 
stériles si l'esprit de paix ne pénétrait dans tous les 
rangs delà société, s'il ne commençait par gouverner 
la vie privée. 

Pour chacun de nous, la fin de toutes choses est 
proche, pour chacun de nous, le moment s'avance où 
nous dirons : Nos jours ont été bien courts ; sachons 
employer ces rapides instants de la vie pour avancer le 
règne du Dieu qui est charité; gardons-nous de les 
consumer en vaines querelles pour les choses périssa- 
bles dont nous ne saurions rien emporter au-delà de ta 
tombe ; mais au contraire , accomplissons en nous- 
mêmes et près de nous la consolante promesse de 
Jésus à ses disciples : Je vous laisse ma paix, je vous 
donne ma paix (Jean XIV, 27). 
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SIXIÈME DISCOURS. 

LE PAtGIPTI II lINtNCEIIU 



Ne vous aintarae z pss an liècle prêtent, mail 
qu'il ae f»sse en vous un changement entier 
par le renouvellement de votre esprit, afin que 
vous éprouviei que ce que Dieu veut de vous 
est bon, agréable et parfait. J'avertis ebacua 
de von, en vertu de la giice gui n'a été don- 
née, de n'avoir pas une trop haute opinion de 
lui-même, mais d'avoir des sentiments mo- 
destes. (Rom. XII, 3-3.) 

Arrivé au terme de l'exposition des principes dog- 
matiques et moraux par. Lesquels le christianisme 
exerce son influence sur les cations, nous nous som- 
mes demandé s'il n'était pas possible de résumer les 
principes en une tendance commune, et de découvrir 
l'ennemi à la destruction duquel il» concourent tous. 
Oc, il nous a paru que cette question était susceptible 
d'une solution nette et précise. A nos yeux, la ten- 
dance de l'Évangile se résume pour l'homme dans la loi 
de rettmctnwit ; l'ennemi à combattre, c'est l'amour 
exclu«f de soi, e'estl'égoMwe, — Notre vie estlacbamp 
de bataille sur lequel se livre un continuel combat entre 
le renoncement et l'égoïsme, et l'Évangile nous an- 
nonce que ce combat ne doit pas rester indécis, qu'il 
faut choisir entre les deux partis) vous ne pouvez ser- 
vir deux maîtres, Dieu et Maramon, le Ciel et le Monde, 
le devoir et l'intérêt ; choisissez, il le faut; mais si vous 
êtes sages, mais si vous êtes croyants, n'hésitez pas à 
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choisir la bonne part, Dieu, le Ciel et la vertu, au ris- 
que même de perdre les séduisan ta avantages que vous 
promettent Mammon, Le Monde et l'intérêt; choisissez 
la bonne part, car d'elle seule on peut dire avec sécu- 
rité qu'elle ne vous sera point ôtée. Mammon est une 
divinité trompeuse qui se plaît à désespérer ses adora- 
teurs; le Monde est un espace vide qui n'offre à l'âme 
que néant; l'intérêt est un conseiller perfide qui sou- 
vent s'égare lui-même après avoir égaré la conscience ; 
renoncez donc à tout cela avec courage, en vous éle- 
vant au-dessus de ces choses essentiellement passa- 
gères. 

Il ne vous aura point échappé que ce pressant lan- 
gage de l'Évangile s'est présenté à nous à l'occasion de 
chacun des sujets que nous avons successivement étu- 
diés. — Partout, en effet, nous avons rencontré l'é- 
goïBQie comme un ennemi sans cesse présent, prêt à 
combattre chacun des principes évangéliques : il forme 
à lui seul la morale du matérialiste qui nie le Dieu de 
l'Évangile et ne croit pas à l'existence de l'âme; Use 
retrouve au fond des froides et sèches spéculations do 
panthéiste; il est enfin incompatible avec le précepte 
de l'amour de Dieu et de l'amour du prochain, puis- 
qu'il a précisément pour caractère de bannir tout autre 
amour, et de régner seul sur les ruines de toute affec- 
tion étrangère.— C'est donc essentiellement contre lui 
que le chrétien doit revêtir toutes ses armes, s 'enve- 
loppant de ia/b» et de lacharitè comme d'une mirastt , se. 
couvrant de l'espérance du saint comme d'un casque 
(i Thessal. V. 8). Il a certains caractères qui en font 
un ennemi soudainement redoutable. 11 est d'abord 
toujours présent; le moi fatal ne nous quitte jamais, et 
s'offre à notre conscience avant qu'elle ait pu eonaidé- 
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rer aucune autre chose; nous nous complaisons dans 
le moi tyrannique, dans cet éternel je qui nous domine; 
notre opinion, notre intérêt, nos paroles, nos actes, 
sont les compagnons habituels de notre pensée, et nous 
reviennent à tout propos ; notre personne se met elle- 
même enjeu dans chaque occasion , elle intervient en 
temps et hors de temps ; en elle, nous pensons trouver 
toujours un ami ; mais cet ami manque souvent de sin- 
cérité. — L'égoïsme est d'ailleurs habile à nous sé- 
duire, en prenant mille formes diverses, en nous atta- 
quant de tous les côtés; il connaît tous les points vul- 
nérables de notre pauvre nature, et chacun lui fournit 
un moyen de victoire; il se compose de mille éléments 
variés, de telle sorte que ceux qui lui échappent d'une 
part tombent quelque autre part en sa puissance ; il se 
nomme tantôt orgueil et amour-propre, et sous ce nom 
il embrasse une quantité infinie de sentiments fâcheux , 
trouvant des applications en foule; tantôt honneur, et 
sous ce nom, il est d'autant plus dangereux qu'il af- 
fecte certaines apparences de générosité ; tantôt droit, 
et sous ce nom il trompe en prenant un faux air de jus- 
tice , en agrandissant le champ de nos droits préten- 
dus, et en diminuant celui de nos devoirs; tantôt pia»- 
»r et jouissance, et sous cette forme, il est sûr que sa 
voix ne manquera pas d'être entendue. Protée insaisis- 
sable, s'il fuit à votre approche, il reparaît bientôt sous 
de nouveaux traits. Rien d'étonnant, en conséquence, 
que le Sauveur des hommes, si profondément rempli 
delà connaissance du cœur humain, ait multiplié les 
avertissements et les préceptes pour nous aider à domp- 
ter cet adversaire redoutable, rien d'étonnant que ses 
apôtres aient insisté à tant de reprises sur la nécessité 
du renoncement chez celui qui veut revêtir vérita- 
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bîemeftt l'esprit de Christ; ils ont cherché la consé- 
quence des principes du Maître, ils ont trouvé qu'elle se 
résumait en ceci : abnégation de soi-même et du monde. 
Consacrons quelques instants, nous aussi, à déve- 
lopper cette importante conséquence. Au point de vue 
social, il n'est que trop certain, en effet, que l'égoïsme 
est un fléau pour le bonheur des nations. Entrons dans 
tes vues de notre divin Maître, en enlevant le prestige 
dont il Bail s'environner, et en mettant à nu ses dange- 
reux effets, non pas Bans doute avec L'espérance de 
l'arracher en entier, le temps et les moyens nous man- 
quent pour atteindre ce bu t ; mais au moins avec le désir 
de montrer sous quelles formes il est surtoutà craindre 
de nos jours. Poursuivons l'égoïsme au milieu des so- 
ciétés actuelles, travaillons à en reconnaître les princi- 
paux caractères afin de nous mettre en garde contre 
lui. — Je ne sais si je me trompe, mais il me semble 
qu'il est trois formes principales sous lesquelles l'é- 
goïsme nous tourmente aujourd'hui : l'égoïsme de la 
pensée, ou l'esprit d'indépendance qui prétend ne se 
soumettre qu'à 6a propre pensée, et ne reconnaît qu'en 
frémissant l'empire de la règle; l'égoïsme de l'opinion, 
qui prétend obtenir l'assentiment de l'opinion publi- 
que, et qui, pour y réussir, s'y asservit lui-même, se 
mettant ainsi enquête d'une dangereuse popularité; 
enfin, l'égoïsme de la matière, qui s'efforce de réaliser en 
foule les jouissances mondaines et les délices du bien- 
être. — Ne reconnaissez-vous pas là des traits réels 
et vivants de nos sociétés européennes? Ne frémissez- 
vous pas en pensant que ce sont là les symptômes pré- 
curseurs de la corruption? Ne voulez-vous pas travail- 
ler à remplacer ces dispositions par de plus nohlea 
motifs? 
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§ I. ÉG0I5HE DU LA PENSÉE. 

J'avertis chacun de vous , dit saint Paal dans notre 
texte, de ne point avoir de soi-même une trop haute opinion 
(Rom. XII, 3). Ne présumez donc point de vous-mêmes, 
et conduisez-vous par des sentiments modestes. — Jamais 
condamnation plus formelle ne fut prononcée contre 
l'orgueil de la pensée, contre cette fatale présomption 
qui nous porte à ne concevoir aucune contradiction, à 
vouloir que toutcèdedevant noire opinion, notre volonté, 
nos désirs, à ne supporter de supériorité d'aucune es- 
pèce, à revêtir enfin un esprit de résistance et d'indépen- 
dance incompatible avec l'ordre social. Il comprenait 
bien les désordres que doit enfanter l'orgueil de la pensée 
au milieu des hommes, celui qui disait : Ne faites rien par 
vaine gloire, mais que l'humilité vous fasse regarder les autres 
comme étant au-dessus de vous (Philipp. H, 3). Il sentait 
admirablement de quelle importance cette humilité bien 
entendue devait être pour le bien-être social, lorsqu'il la 
recommandait avec force même aux intelligents etaux 
hommes spirituels : Vous qui êtes spirituels, prenez garde à 
vous-mêmes, car si quelqu'un s'imagine être quelque chose, 
quoiqu'il ne soit rien, il se séduit lui-même (Gt\&t.\l, 1,3). 
Rien n'est donc plus clair sur ce point que le système 
chrétien; il veut que la pensée soit accompagnée d'hu- 
milité, et que le renoncement se manifeste par les 
égards que cette humilité doit inspirer. 

Nous vivons dans une époque où la liberté avant 
grandi, les mouvements de chacun sont plus dégagés 
et plus indépendants, les forces individuelles se déve- 
loppent sans entraves, et le beaoin d'agir par sot* 
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même augmente à mesure qu'on y cède davantage. 
Loin de nous.la pensée de vouloir méconnaître les im- 
menses bénéfices que cet ordre de choses procure à la 
société. Quand on reporte sa pensée sur les temps ou 
sur les pays où le despotisme écrase toute volonté, 
comprime tout élan, arrête toute noble tentative, où 
une mutuelle défiance remplit de crainte les chefs et les 
sujets, où le corps social, comme paralysé, présente le 
spectacle du marasme, on se sent heureux et fier d'ap- 
partenir à une patrie dont aucun citoyen ne court 
de tels risques. Ici rien n'est perdu pour l'avancement 
de l'intelligence et de l'industrie; personne ne ren- 
contre d'obstacles absolus à la manifestation.de ses idées 
ou de ses vœux; tous étant admis à concourir au bien 
général, les plue habiles ou les plus persévérants man- 
quent rarement de voir leurs efforts couronnés de quel- 
ques succès. Semblable à un fleuve majestueux, la so- 
ciété recueille avec empressement les eaux qui de cha- 
que côté viennent s'offrir à elle; aucune rivière, aucun 
torrent n'est violemment détourné de s'y joindre, la 
plus modeste source est accueillie, et toutes ces ondes 
réunies marchent h -s l'Océan, en 

répandant leurs' bie s qu'elles tra- 

versent. — Heureus 1 à tous de dé- 

velopper le talent qi , Providence, et 

de le faire valoir bous les yeux de Dieu 1 

Mais autant est précieuse cette libre impulsion don- 
née aux forces individuelles, autant il est indispen- 
sable qu'elles sachent reconnaître les limites qu'elles ne 
doivent jamais dépasser à peine de se détruire elles- 
mêmes. Si le fleuve fertilisant vient à rompre ses di- 
gues, et abandonne le lit que lui a préparé la nature, 
il se change en un indomptable torrent, ou en marais 
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infecU, et répand tout autour «Je lui la mort eu lieu de 
la vie. Que la liberté ne se change donc pas en licence ; 
que la confiance de chacun en la bonté de sa cause ne 
dégénère pas en une abusive présomption ; que les 
nobles ambitions n'engendrent pas un individualisme 
effréné qui ne peut que dissoudre, et pour cela, que la 
pensée individuelle reconnaisse une limite, celle des 
règles et des principes, l'autorité de la religion, l'au- 
torité de la morale et du droit, l'autorité aussi des in- 
telligences à qui est échue en partage une supériorité 
sociale. 

Ne nous le dissimulons pas, les époques de grandes 
libertés sont celles où le principe de l'autorité même 
légitime est le plus souvent ébranlé, l'autorité de la 
religion avant tout. Il est douloureux, mais il est vrai 
de dire que les peuples libres sont rarement les plus 
religieux; ce sentiment qu'ils ont de leurs propres 
forces, cette continuelle activité qu'ils déploient, cetle 
habitude de vivre comme sans loi, font pâlir devant 
eux la puissance invisible d'un Dieu qui réside au loin, 
la valeur des enseignements transmis de sa part, et qui 
n'ont de soutien apparent que la voix de quelques mi- 
nistres, la nécessité enfin de courber des fronts hautains 
devant une volonté qu'ils se persuadent n'être point 
irrésistible. La foi marche avec la soumission du cœur, 
et là ou le mot soumission est presque inconnu, là aussi la 
foi est rare. — Puis, quand la foi a disparu, quel appui 
reste-l-il aux règles de la morale et de la justice? Dic- 
tées par le Créateur, inscrites par lui dans la con- 
science, renouvelées et éclaircies par la révélation, - 
elles perdent toute puissance quand la voix du Créateur 
n'est plus entendue; elles semblent autant d'atteintes 
gênantes à notre liberté, autant de restrictions fa- 
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cheuscs à nos droits. Ceux-ci, tels que notre orgueil les 
définit, nous apparaissent -partout, et nous ne pouvons 
nous figurer qu'il en existe d'égaux aux nôtres, ou 
même de supérieurs; puis, sur ces- débris de la foi et 
de la morale, notre esprit jaloux entasse les ruines de 
toute supériorité; nous ne voyons qu'avec impatience, 
avec irritation même, toutes celles qui tendent à se 
manifester; notre chétif individu étant constamment le 
premier à nos yeux, nous ne pouvons comprendre qu'il 
y en ait d'autres qui le dépassent, et nous voilà obligés, 
pour lui rendre cette première place qui semble lui 
appartenir, de nous dévouer aveuglément à ses moin- 
dres caprices. — Ainsi grandit et se développe l'é- 
goïsme de la pensée, en violation de cette sentence : Ne 
présumez point trop de vous-mêmes. 

Arrivé à ce degré d'intensité, on comprend qu'il 
foule aux pieds une seconde limite sans laquelle ce- 
pendant une société libre ne saurait marcher, c'est la 
déférence pour la volonté générale, lorsque celle-ci se 
manifeste d'une manière régulière et légale. Cette vo- 
lonté doit être présumée comprendre le bien général 
mieux que les individus; à elle seule d'ailleurs appar- 
tient le droit d'être obéie; sans doute elle peut errer, il 
est donc nécessaire de l'éclairer, peut-être de la com- 
battre par les armes de la persuasion ; j'admets donc 
que dans quelques cas rares la conscience exige impé- 
rieusement qu'on lui résiste et qu'on se sépare d'elle. 
Mais ne sentez-vous pas que ce sont là les circon- 
stances exceptionnelles, et que si dans l'état ordinaire 
des choses, les individus se refusaient obstinément àse 
soumettre au vœu de tous, il en résulterait pour (a 
marche de la société de continuels arrêts qui, enfin, la 
rendraient impossible? L'individualisme livre aux 
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règles établies une guerre continuelle; il les sape de 
toutes manières; il enlève ainsi toute force aux associa- 
tions et aux corps qui ne peuvent cheminer qu'en 
adoptant certains principes lises; il crée l'anarchie, ou 
tout au moins entrave l'action, en obligeant les amis 
de l'ordre et de l'unité à batailler sans cesse contre lui, 
à combattre un ennemi intérieur, au lieu de consacrer 
toutes leurs forces à triompher des obstacles d u dehors. 
Ah I quand on connaît les miracles que produit l'union 
des esprits et celle des forces, union qui ne peutexisler 
qu'au prix de sacrifices mutuels, on se prend à déplo- 
rer la présence d'hommes orgueilleux et pleins d'eux- 
mêmes qui n'en veulent faire aucun; on gémit du 
temps perdu à les combattre, et de la faiblesse qui en 
résulte; quelquefois même on leur cède au commun 
détriment pour rétablir momentanément la concorde 
et l'unité. Orgueil de la pensée! individualisme! dé- 
plorable écueil des peuples libres! Par lui disparaît 
toute discipline, toute chance de force et toute stabi- 
lité. Soyez donc sur vos gardes, chrétiens, et ne cédez 
pas à ce funeste entraînement; si les occasions se pré- 
sentent à vous, et vous en rencontrerez, de faire valoir 
outre mesure vos prétentions, ne succombez pas à la 
tentation d'en profiter. Soyez violents à l'égard de 
vous-mêmes, en triomphant de ce piège que les circon- 
stances tendent à voire amour-propre; ce sera de votre 
part du renoncement, ce sera de l'humilité; mais ce ne 
sera point de la faiblesse, loin de là, ce sera de la fer- 
meté, la vraie fermeté chrélienne, celle d'un homme 
qui s'appuie sur des principes éternels et sacrés, mais 
qui en même temps leur obéit sans cesse, qui veut 
l'ordre et qui le premier s'y soumet. 
Ne comprenez-vous pas d'ailleurs ce que votre 
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exemple aurait de contagieux si vous vous montriez 
animés d'un égoïsme perturbateur? Voos agiriez, je 
veux le croire, avec des intentions que vous pensez 
respectables, dans un but que vous estimez bon; mais 
qui vousditque la barrière une fois levée, la route de 
l'individualisme une fois ouverte, on ne verra pas s'y 
précipiter une foule de gens qu'excitent de mauvaises 
passions, l'envie, la jalousie, l'ambition, l'amour de 
l'aise, la crainte de toute gêne, la paresse? N'au rez-vous 
pas ainsi à vous reprocher le mal que d'autres auront 
fait, s' autorisant de votre exemple? Comment, en parti- 
culier, retiend rez-vous la fougue souvent présomp- 
tueuse des jeunes gens, si vous foulez aux pieds le 
respect dû aux règles, aux principes et aux lois? Chez 
eux, surtout, l'esprit d'indépendance se développera 
avec une effrayante intensité dès qu'ils en auront reçu 
les leçons de ceux à qui il appartenait d'en calmer les 
prétentions. — N'attendez donc pas qu'une triste expé- 
rience vous apprenne combien les peuples, combien 
l'État, combien l'Église sont intéressés à ce que cha- 
cun ne présume pas de soi-même outre mesure, a ce 
que chacun, au contraire, revête des sentiments mo- 
destes sans lesquels on ne peut obtenir ni l'unité de . 
l'esprit, ni le bien de la paix. 

g II. ÉGOISHE DE L'OPINION. 

Ne vous conformez point au siècle pri$ent (Rom. XII, 2). 
Nttuivexpas la multitude pour faire ïema/(ExodeXXUI,2). 
Ces ordres de l'Écriture nous indiquent une seconde ap- 
plication de l'esprit de renoncement, ou un second écueil 
contre lequel il menace d'écbouer. 11 s'agit de ce désir 
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d'éloges, d'approbation, d'assentiment qui se rencontre- 
du plus au moins chez tous les hommes, et qui les porte à 
considérer avec inquiétude ce que l'on peut penser ou 
dire sur leur compte. Sans doute, cette préoccupation de 
l'opinion publique peut offrir quelques avantages. Si 
elle n'est autre chose qu'un profond sentiment de con- 
science qui ne permet pas de se montrer au monde au- 
trement qu'avec une fermeté de principes vertueux 
propres à se concilier la confiance et l'estime, cette dis- 
position est éminemment louable; en la revêtant, le 
disciple du Christ se souvient qu'il est le sel de la terre, 
et que le sel doit conserver sa saveur sous peine de 
n'être bon à rien. Il y cherche aussi un moyen d'éclai- 
rer sa propre pensée, et de dissiper les ténèbres où ses 
passions pourraient le retenir. Comme symptôme bon 
à consulter, l'opinion des hommes peut être recom- 
mandée. Mais là n'est pas le penchant vicieu s que 
l'Évangile condamne, lorsqu'il nous invite à renoncer 
aux exigences du siècle; il s'agit tout au contraire, de 
cet aveugle entraînement qui porte à céder sans combat 
aux influences variables de l'opinion, aux caprices des 
mœurs, au goût du jour, nous faisant tous à tous, dans 
la mauvaise acception de ce mot; il s'agit de cette 
crainte du qu'en dira-t-onl qui rend notre conscience 
facilement ébranlable , qui se substitue à la fermeté 
des principes, qui nous laisse faibles en présence des 
mauvaises passions, qui peut-être nous engage non 
seulement à les ménager, mais à les flatter; il s'agit de 
cette déplorable versatilité qui, Buivant l'esprit du siè- 
cle, nous fait paraître tantôt sévères, tantôt indulgents 
outre mesure, tantôt religieux, tantôt sceptiques, tan- 
tôt amis de l'ordre, tantôt protecteurs du désordre;' il 
s'agit enfin de cette abdication de notre propre con- 
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science' qui se laisse aller au torrent d'une opinion; 
passagère, qui la prend pour critère du bien et du 
mal, qui se dissimule elle-même, soit afin de pouvoir 
jouir de la vie sans trop déplaire aux autres, soit aussi 
afin d'obtenir les joies enivrantes de la popularité. 
Fatale condescendance, source de maux d'autant plus 
irréparables qu'elle constitue une faiblesse spirituelle, 
une atonie sociale dont les passions savent habilement 
profiter; déplorable égarement que l'Évangile con- 
damne ouvertement, comme un abandon de soi-même 
et de la vertu. 

Or, il est à remarquer que cette faiblesse morale 
est encore un des dangers auxquels l'excès de liberté 
expose les peuples. Trop souvent au milieu d'eux, le 
frein moral, seul solide, seul invariable, est remplacé 
par le frein de l'opinion, bien vacillant, bien incertain; 
trop souvent, cette opinion tumultueuse et despotique 
remplit l'âme de crainte et lui arrache de fatales con- 
cessions. Elle fait entendre sans entraves mille voix 
discordantes, et trop souvent elle rencontre des oreilles 
complaisantes qui consentent à l'écouter. Capricieuse 
puissance, elle conduit les peuples par secousses dans 
des voies raboteuses, jusqu'à ce que la conscience re- 
vendiquant ses droits imprescriptibles reprenne la place 
qui lui appartient , et ramène les esprits à la droite 
voie de la justice. Je le sais, il faut du courage pour 
résister au fantôme de l'opinion, surtout dans les épo- 
ques de grande publicité, Ou plutôt, pour savoir dis- 
tinguer l'opinion respectable qui veut le bien de celle 
qui exige le mal, il faut de la fermeté pour accepter le 
blâme injuste, peut-être même pour braver t'inBulte; 
il en faut aussi pour repousser l'éloge non mérité, ou 
la. flatterie intéressée. L'orgueil se sent trop délicieu- 
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sèment, chatouillé par les louanges pour qu'il ne 
dicte pas à ce prit bien des faiblesses. Prenez donc 
garde à ne pas vous mettre au service du monde; 
ne cédez pas sans examen à l'instinct d'imitation qui 
vous soumettrait au siècle présent; ne suivez pas 
la multitude, si vous trouvez qu'elle vous conduit au 
mal. 

11 n'y a d'ailleurs dans ces exigences de l'Évangile 
rien qui soit en contradiction avec les règles d'hu- 
milité que nous exposions tout à l'heure; tout au con- 
traire, elles sont en parfaite harmonie. Il s'agit dans les 
deux cas d'empêcher la conscience de s'anéantir et de 
céder la place aux passions. Si elle s'abdique devant 
ses propres passions, devant la recherche de son propre 
intérêt, devant son orgueil, nous lui disons qu'il ne 
faut point trop présumer de soi, et qu'il faut consulter 
les intérêts de tous; si elle s'abdique devant les pas- 
sions des autres hommes, nous lui disons qu'elle pe 
doit point suivre la multitude aveuglément. Nous joi- 
gnons ces deux préceptes avec d'autant plus de con- 
fiance que fort habituellement celui qui prétexte la 
contrainte du dehors, le vœu de l'opinion pour faire le 
mal, a par devers lui des vues d'intérêt personnel,' et 
cherche une excuse pour complaire à ses propres pas- 
sions; il suscite une opinion factice, irrégulière, dés- 
ordonnée, qui ne ressemble en rien à la manifestation 
régulière et légale de la volonté générale. Avec cet-- 
opinion, l'individualisme sait admirablement s'en- 
tendre; ils travaillent au mal de concert, s'attaquent 
également aux principes de ta morale ou à la stabilité 
des lois, et s'efforcent à l'envi de lâcher la bride aux 
mauvaises passions. 

Qu'on n'invoque point davantage contre le renonce- 
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ment au siècle les préceptes charitables de l'Évangile; 
ce renoncement et ces préceptes ne se- combattent 
point. La fermeté du chrétien qui résiste au péché n'em- 
pêche ni le dévouement, ni la bienveillance, ni lâcha- 
nte; ce n'est pas être charitable envers le prochain 
que de flatter ses mauvais penchants; c'est au con- 
traire lui nuire étrangement, en même temps qu'on se 
nuit à soi-même en les imitant. Sans doute, dans la 
résistance au mal, on peut encore être charitable, on 
peut revêtir des formes douces et montrer que l'on 
aime le pécheur; mais aller plus loin, mais souscrire 
au péché, ce n'est pas de la charité, c'est de la fai- 
blesse, ou plutôt c'est de l'égoïsme. — Combien ne voit- 
on pas de ces hommes, en apparence débonnaires, se 
faisant amis de tout le inonde pour n'avoir pas la peine 
de résister, ou pour ne se pas compromettre? Cette 
bonté ne leur sera pas imputée à justice au jour du 
jugement; ils auraient dû, avant tout, discerner le 
juste de l'injuste, te bien du mal, le vrai du faux, puis, 
une fois dans cette route, moyennant qu'on leur per- 
mît d'y marcher toujours, se dévouer à leurs frères, et 
faire du bien à tous. Celui qui agit ainsi , celui-là 
seul est vraiment chrétien; il ne confond point l'a- 
mour du prochain avec la condescendance aux vices 
du prochain; il aime et accueille ses frères, mais 
repousse leurs .vices avec une inébranlable fermeté. 
— Oui, encore une fois, il faut concilier cette fer- 
meté avec l'humilité et la tolérance; il ne faut pas 
qu'elle engendre un zèle amer, ni un orgueil fanati- 
que; mais le christianisme, mieux qu'aucune autre doc- 
trine, a proposé celle conciliation en en fournissant lu 
moyens. 
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§ IH. ÉGOISME DE LA MATIÈRE. 

Le plus sûr, le plus efficace de ces moyens se trouve 
dans une troisième espèce de renoncement, dans le déta- 
chement des biens de ce monde et des vanités terrestres. 
A celui qui n'acceptant pas l'esclavage du monde, qui ne 
s'àsservissan t jamais aux choses passagères, s'attache aux 
choses d'en haut, à celui-là il est permis d'espérer qu'il 
saura revêtir à la fois un charitable désintéressement 
et une vertueuse fermeté. — Qui ne sent, en effet, quelle 
facilité, quelle bienveillance, quelle largeur dans les 
idées et dans les procédés inspire au chrétien une vue 
élevée sur la mesquine importance des biens du 
monde, un coeur qui a réussi à s'en détacher, et s'est 
mis à même d'en supporter la privation? Qui ne sait, 
au contraire, que d'élroitesse, que d'égoïsme, que d'in- 
dividualisme jaloux, que d'avarice, que de débats en- 
gendre l'attachement exclusif aux choses visibles? Le 
désintéressement est la source de l'humilité et de la 
charité; l'égoïsme leur porte un coup fatal. D'autre 
part, il n'est pas moins vrai que l'bomme détaché du 
monde en est d'autant plus fortement attaché à tout ce 
qui est bon , à tout ce qui est honnête, à tout ce qui est 
digue de louange. Ou le retrouvera dqnc aussi solide, 
aussi inébranlable pour soutenir les principes du bien, 
qu'il est facile et coulant quand il ne s'agit que d'a- 
bandonner quelque frivole avantage terrestre. — Si 
vous voulez du dévouement à la chose publique, ce pa- 
triotisme vrai qui se manifeste toujours par l'abandon 
de ses propres prétentions, allez auprès de lui ; si vous 
voulez que dans vos conseils et vos administrations on 
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voie, non une lutte de mesquines ambitions et d'inté- 
rêts cachés, mais l'accord de tons pour le triomphe du 
bien, placez-y des hommes comme le chrétien ver- 
tueux. On attend aujourd'hui la paix et l'ordre du choc 
desintérêts contraints de se tolérer et de se combiner, 
c'est une erreur; leur sourde hostilité demande et n'at- 
tend qu'une occasion pour éclater. Bien plus sûre est 
la garantie qui repose sur ta disposition commune à 
l'abnégation de sa propre utilité devant le bien mo- 
ral ou devant le bien général. Chacun sachant qu'il 
trouvera chez les autres bienveillance et même appui, 
vit en Bécurité pour lui-même, et B'acquitte envers la 
société, en lui rendant bienveillance pour bienveillance, 
dévouement pour dévouement. 

Malheureusement les époques de lumière et de li- 
berté sont aussi celles où se manifeste le plus forte- 
ment l'écueil opposé à la vertu du détachement, la re- 
cherche de l'aise et l'amour des jouissances. Ce sont, 
eu effet, des époques de civilisation où les jouissances 
s'offrent en grand nombre et créent une continuelle 
tentation. Aux uns, à ceux qui les possèdent, elles in- 
spirent une molle apathie, la crainte de tout déran- 
gement; aux autres, à ceux qui en sont privés, elles 
soufflent la jalousie, double disposition également fa* 
taie au bonheur et à la paix des nations. Voulez-vous 
savoir comment on peut à la fois demeurer fidèle à l'es- 
prit du christianisme, et eependant profiter des béné- 
fices des temps de civilisation? Cherchez à découvrir 
quelles sont les jouissances dont la recherche assidue 
est dangereuse à la moralité et au bon ordre, et pres- 
crivez-vous la règle de n'en point poursuivre la posses- 
sion. Vous vous réduirez par là forcément à l'amour 
des jouissances relevées, on, ce qui revient au même, 
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tous tous astreindrez à la privation des périlleuses 
vanités de ce monde. — N'est-il pas vrai, par exemple, 
que de nos jours on aime les succès prompts et faciles? 
Défiez-vous de cette ambition, elle ne saurait être sa- 
tisfaite qu'au prix de la vertu ou de la paix. C'est un 
hasard qui procure à quelques-uns des triomphes su- 
bits, ce n'est point le lot du plus grand nombre; te lot 
du grand nombre, c'est le travail, et un travail assidu. 
Par son moyen, on développe l'intelligence, ou l'on 
augmente ses ressources. Vouloir réussir sans travail 
et sans l'aide du temps, c'est invoquer des moyens vio- 
lents, c'est s'obliger en quelque sorte à trahir la bonne 
foi , c'est se préparer de cruels désappointements et de 
cruels remords. Cherchez donc des succès qui se fas- 
sent acheter et qui exigent de vous une pénible coopé- 
ration. — N'est-il pas vrai que de nos jours on ambi- 
tionne des jouissances présentes, sans étendre ses vues 
jusqu'aux conséquences éloignées de cette ambition? 
Ne soyez pas assez imprudents pour suivre cet exemple; 
plus vous vous hâtez de jouir, plus vite arrive l'instant 
où vous dites : Je n'y prends plus de plaisir. Plus vous 
êtes empressés de céder à vos déBirs ou à vos caprices 
du moment, sans réflexion, sans pensée d'avenir, plus 
vous vous exposez à de tristes retours. Les jouissances 
que procure ta vertu sont essentiellement durables; 
celles qui passent ne sont par conséquent pas des jouis- 
sances vertueuses. — N'est-il pas vrai, enfin, que de 
nos jours on recherche avant tout le bien-être maté- 
riel avec une ardeur bien autrement active que celle 
dont on s'anime à la recherche des biens spirituels? 
Kenoncez à cette fâcheuse préférence; les biens spiri- 
tuels s'adressent à l'âme, à l'intelligence, à la volonté; 
les biens matériels ne satisfont guère que le corps. Sans 
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les premiers, ceux-ci n'ont aucune valeur, pleins qu'ils 
sont de lassitude, d'ennui et de dégoût, peut-être de 
remords; les premiers, au contraire, peuvent se passer. 
du concours des autres; leur possession est le but que 
l'Évangile nous propose constamment, quand il re- 
commande le détachement du monde : Tous ceux qui 
veulent combattre dans let jeux publics, observent la plus 
exacte tempérance ; ils le font pour avoir une couronne «or- 
ruplible, et nous, ne le ferions-nous pat pour en obtenir une 
incorruptible ? (1 Corinlli. IX, 25). Oui, sans doute, nous 
verrons en nous V homme, extérieur se détruire ; mais nous 
ferons eu sorte que {'nomme intérieur se renouvelle, consi- 
dérant les choses qui sont invisibles, et nous tournant vers 
le Ciel oùte trouve un édifice éternel (2 Corinth. IV, 16, 
18. Id. V, 1). Fidèles aux ordres du Maître que nous 
reconuaissons pour notre Seigneur , noue noue glorifions 
en lui, afin que nous puissions un jour être loués par lui 
(2 Corinth. X. 17, 18). Si nous voulons appartenir à 
Chritt, nous n'oublierons point qu'il faut crucifier la 
chair avec ses passions et ses convoitises (Galat. V, 24). 



Cherches donc premièrement h royaume de Dieu et sa 
justice, et toutes choses vous seront données par dessus 
(Matth. VI, 33). Cette sentence qui résume en quelques 
mots le but et les avantages du renoncement, nous four- 
nit la conclusion de nos réflexions de ce jour, en 
même temps qu'elle retrace à notre esprit toute la 
tendance, tout le génie du christianisme tel que nous 
nous sommes efforcé de vous le dépeindre dans l'en- 
semble de ces discours. Il nous semble, en effet, que 
le trait caractéristique de cette religion a été de conci- 
lier parfaitement toutes les exigences de notre nature, 
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de notre nature matérielle qui a sa réalité, de notre na- 
ture spirituelle qui lui est unie, pour un temps, et, tou- 
tefois, d'indiquer clairement que celle-ci doit exercer 
l'influence dominante, puisque, seule, elle peut servir 
de but d'action permanent. Un corps nous a été donné, 
unséjour passager nous aété assigné, où nous sommes 
environnés d'objets matériels et d'événements fugitifs; 
de làdes nécessités, des désirs, des résultats à obtenir, 
un but à atteindre. L'Évangile nous autorise à remplir 
celte portion de notre vocation, et il s'offre pour nous 
diriger. — Une âme nous a été donnée, un séjour cé- 
leste nous a été préparé, l'Évangile dirige notre at- 
tention et nos plus grands efforts vers la régénération 
de cette âme et l'acquisition d'une bonne place dans ce 
séjour. — Accomplissement de nos devoirs pour le pré- 
sent et pour l'avenir, nécessité de rechercher avant 
tout les avantages spirituels que l'avenir renferme, pro- 
messe d'obtenir en même temps les avantages présents, 
voilà le christianisme. — Il s'efforce de lever toutes les 
oppositions, d'aplanir toutes les difficultés que notre 
double nature peut engendrer; il nous recommande 
une vie active, laborieuse, charitable, mais repousse 
une vie matérielle, dévouée aux intérêts de la chair ; H 
nous apprend que nous sommes égaux, mais en nous 
montrant que cette égalité est surtout spirituelle, une 
égalité devant Dieu; il nous interdit d'en faire ici-bas 
un instrument d egoïame et de désordre; il nous en- 
gage à faire valoir le talent que nous avons reçu, mais 
jamais à mettre nos penchants et nos passions au-des- 
sus des lois du devoir et de la vertu; il entretient avec 
soin l'horreur du péché; il encourage les larmes du 
repentir, et d'autre part, il offre au pécheur les seuls 
gages de pardon qui aient jamais eu quelque valeur, 
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et s'empresse de faire renaître en lui courage et con- 
fiance; il nous explique aussi comment concilier la 
fermeté dans les principes avec la charité et la tolé- 
rance, l'humilité du cœur arec la noble fierté d'en- 
fants de Dieu, l'abandon aux vues de la Providence 
avec l'énergie et la volonté. Tons les mystères de la 
vie sont éclaircis par lui, parce qu'il accorde à tous les 
éléments de ta nature humaine leur juste part d'ac- 
tion ; H sait et il montre ce que chacun a de vrai et de 
bon, ainsi que les limites dans lesquelles il doit savoir 
se contenir. 

Aussi vous ne sauriez supposer aucun détail dans 
l'histoire de l'humanité où le christianisme ne paisse 
exercer son influence, rien ne lui peut échapper. La 
vie intellectuelle de l'homme, les sciences, la philoso- 
phie reçoivent une haute impulsion et une noble di- 
rection de sa tendance toute spirituelle. — La vie de 
l'imagination, les arts et la poésie se modifient sous sa 
morale austère et ses préceptes de sainteté. La vie so- 
ciale dans ses mœurs et dans ses lois est profondément 
imbue des hautes doctrines qu'il proclame. L'industrie 
elle-même, en tant que dominée par l'intelligence, re- 
flétant les pensées, les habitudes, les besoins moraux 
d'un pays, se ressent de sa présence. Ce sont ces effets 
de tout genre que nous avons encore à étudier pour 
achever l'histoire rapide des influences sociales qui 
appartiennent à l'Évangile; ce sont eux sur Lesquels, 
s'il plaît à Dieu, nous allons appeler votre attention. 
Nous reconnaîtrons alors, comme produit par l'Évan- 
gile, comme bienfaits émanés de lui, mille privilèges 
sociaux dont nous jouissons, et dont tant d'autres na- 
tions sont privées. 

Il semble cependant qu'il ne nous doit point être né» 
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cessaire d'attendre cette démonstration de fait pour 
donner carrière aux sentiments d'amour et de grati- 
tude dont nos cœurs sont remplis. L'exposé de la doc- 
trine chrétienne, celui de la morale évangélique nous 
ont fourni tant et de si grandes conséquences pour le 
bonheur social de l'homme qu'à moins d'être aveugles 
ou souverainement ingrats, il nous reste à bénir la 
miséricorde divine qui nous a honorés d'un don si pré- 
cieux. Oh 1 quelle société que celle où se réaliseraient 
les influences chrétiennes sans exception! Quels ci- 
toyens que les hommes qui, pleins de foi en la sagesse 
de la Providence , d'espérance dans les compassions du 
Rédempteur, d'amour pour le Père céleste, animés d'une 
charité sincère et active, prêts à sacrifier leurs avan- 
tages mondains au triomphe de la vertu et du bien, 
offriraient un modèle parfait du vrai disciple de l'É- 
vangile ! Hélas 1 un si bel idéal ne peut se réaliser, et 
combien les misérables passions de ce monde nous en 
tiennent éloignés 1 Cette société excellente, ce bonheur 
spirituel qu'elle nous devrait procurer, nous les re- 
poussons par la séduction d'un bonheur fragile et des 
promesses menteuses du monde. - 
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SEPTIEME DISCOURS. 

ISFLUENCE SOCIALE DE CHMSTIAIHSIÉ BÈS SA HAlSSàSCE. 



La sagesse qui vient d'En Ha ni «I pre- 
mièrement pure, ensuite pacifique, mo- 
dérée, Imitable, pleine de miséricorde et 
debuiis fruits. J*cq. III, IT. 



La civilisation chrétienne contient l'avenir du monde. 
— Ainsi s'exprimait récemment un philosophe dis- 
tingué (1); il avait aperçu dans le christianisme un 
principe de vie et d'activité qui manque aux, autres 
religions; il l'avait vu gagnant constamment sur elles 
du terrain, les entamant chaque jour davantage, ne 
se laissant point entamer par elles; il n'avait pu 
s'empêcher, par réminiscence sans doute de la para- 
bole du grain de sénevé, de comparer l'Évangile à une 
plante vigoureuse, et les doctrines rivales à des arbres 
demi-secs qui ont moins l'air de vivre que 3e languir, 
et qui n'existent encore que le temps nécessaire pour 
tomber en dissolution. C'est, en effet, un spectacle bien 
instructif et bien réjouissant que celui du monde vu 
de haut, et en se plaçant à une distance assez grande 
pour faire disparaître toutes les pet i tes variétés sociales 
des peuples? On y aperçoit l'Évangile se posant en face 
de trois grandes résistances dont il doit triompher : 
l'idolâtrie grossière des sauvages et des barbares, 

(1) JocrrMY, Mélangea philosophiques, page 138. 
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l'idolâtrie 'plus raffinée de» Indoua et des Chinois, et 
le Mahométisme. Déjà, deux parties du monde lui sont 
entièrement et irrévocablement acquises : la vieille 
Europe où dès longtemps il s'est assis, et la jeune 
Amérique qui lui prépare des populations immenses 
de sujets dévoués. Ailleurs, ses progrès sont incessants, 
et chaque siècle les voit croître avec une inouïe rapi- 
dité; tantôt, l'ambition du négoce; tantôt, les exigences 
de la politique ; tantôt, le zèle religieux du mission- 
naire viennent donner la première impulsion et en- 
traînent les disciples du crucifié sur des plages où son 
nom n'avait jamais retenti jusqu'alors. L'inverse ne se 
voit pas; la tentative n'en est pas même à craindre. 
Si l'on vous menaçait pour un avenir plus ou moins 
éloigné de voir le bras victorieux des Musulmans et 
des Indous, placer ie croissant sur vos cathédrales, ou 
faire promener le char de Juggernaut dans vos places 
publiques, ainsi qu'ont fait les Européens pour le 
signe de la croix, au milieu des peuples de l'Asie et 
de l'Afrique, vous en ririez avec raison comme d'une 
vaine bravade; la puissance de la croix n'a rien de 
semblable à redouter. 11 est même à remarquer que. là 
où une fois elle s'est fait connaître, elle manque rare- 
ment de prendre possession pour toujours et de com- 
mencer son travail de prosélytisme. Les peuples ido- 
lâtres de l'Orient en ont l'instinct. Malgré l'orgueil 
de leur esprit et la vanité de leurs formules, ils ont en 
quelque sorte deviné leur impuissance devant la civi- 
lisation chrétienne. Les Chinois et les Japonais lui ont 
fermé, jusqu'à présent, l'entrée de leurs immenses 
domaines, ne voyant que dans un bannissement absolu 
le moyen de résister à sa force envahissante'; inutiles 
barrières, qui déjà commencent à s'ébranler, et qui, 
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renversées un jour, livreront aux conquêtes de l'Évan- 
gile les plus belles contrées de la terre. — Pour nous, 
chrétiens, ses conquêtes n'ont rien qui doive sur- 
prendre; nous qui connaissons l'Évangile, nous qui 
savons que là seulement se trouve la véritable solution 
de» grandes questions que se pose l'humanité sur Dieu, 
sur la création, sur sa propre destinée, sur ses rap- 
ports avec le ciel; nous qui pouvons chaque jour ad- 
mirer les effets de sa morale, de cette morale d'amour 
et de charité, qui est à ta fois pour la conduite le guide 
le plus doux et le plus sûr; nous qui sentons dans 
les dogmes et les préceptes du christianisme un prin- 
cipe de conciliation pour tous les besoins, tous les 
instincts, toutes les facultés contradictoires en appa- 
rence qui constituent la nature humaine; nous avons 
acquis la conviction que cette religion seule peut être 
de tous les temps, de tous les pays, de tous les peuples; 
nous expliquons ainsi l'incontestable supériorité qui 
distingue aujourd'hui les populations chrétiennes, et 
nous répétons avec confiance qu'à elles appartient l'ave- 
nir du monde. — Ce n'est pas seulement, au reste, par un 
mouvement de légitime orgueil que nous désirons la 
réalisation de cet avenir, c'est aussi par un mouvement 
de sympathie et d'humanité ; c'est parce que nous avons 
éprouvé largement sur nous-mêmes l'action bienfai- 
sante et civilisatrice de l'Évangile, que nous souhaitons 
à d'autres le même avantage et les mêmes bienfaits. — - 
Dix-neuf siècles à peu près se sont écoulés déjà, depuis 
qu'à la vue d'une simple crèche, le chœur des anges s'é- 
cria : Paix sur ta terre et bienveillance envers les hommes, 
et pendant toute la durée de cette longue existence, au 
milieu des vicissitudes de l'histoire, malgré les altéra- 
tions que les passions ou l'ignorance des hommes lui ont 
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fait subir, le christianisme n'a cessé d'exercer la plus 
heureuse influence sur la condition sociale des peuples, 
sur leur organisation politique, sur leurs mœurs et sur 
leur développement intellectuel. Il a été vu à l'œuvre, et 
les effets qu'il a produits sont devant nous, sous nos 
yeux. Ces effets, nous devions les attendre; ils ne pou- 
vaient pas ne pas avoir Heu. Comme toute religion en- 
traîne nécessairement avec elle une civilisation qui lui 
correspond, comme, en outre, les principes chrétiens 
sont plus que tout autre (nous nous sommes efforcé de 
le prouver dans nos précédentes conférences), propres 
à conduire la civilisation à son vrai but, à cette cause 
devaient inévitablement se rattacher ses effets; toute- 
fois, il y a de l'importance et beaucoup d'intérêt à ne 
pas se contenter de cette conclusion purement théo- 
rique, mais à en poursuivre la réalisation dans les faits 
et dans la pratique; il est bon de replacer en sa présence 
le tableau des bienfaits dont on est redevable à l'Evan- 
gile, et dont bien souvent on est enclin à oublier l'ori- 
gine. A force d'en jouir, on en perd de vue la vraie 
nature, et on en méconnaît la grandeur. Il convient 
de contempler le contraste qu'ils fout avec les civilisa- 
tions qu'engendrent l'idolâtrie et toutes (es fausses 
religions auxquelles nous avons échappé. — Deux voies 
s'offrent à nous pour accomplir ce dessein : l'une de 
ces voies est purement historique, elle consiste à par- 
courir les principales époques de l'existence du chris- 
tianisme, en faisant ressortir son influence sur la vie 
sociale ; l'autre est moins vaste, mais aussi plus pré- 
cise, elle consiste à décomposer la société dans ses 
divers éléments, et à déterminer l'action du chris- 
tianisme sur ces éléments, sur le gouvernement, sur 
l'Église, sur les moeurs, sur les lois. Chacun de ces deux 
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points de vue pris à part suffirait à fournir un ensei- 
gnement abondant; mais nous n'avons à notre dispo- 
sition qu'un petit nombre de discours; force est donc 
à nous de nous borner et de choisir quelques traits 
saillants dans l'une et l'autre méthode : deux de nos 
conférences offriront un exemple de l'étude historique 
des influences chrétiennes; nous y envisagerons le 
christianisme d'abord à sa naissance et jusqu'à son 
adoption par les empereurs romains ; ensuite au moyen 
âge, après la conquête de l'Europe par les barbares 
et avant la renaissance des lettres. — Les discours 
suivants seront consacrés à l'étude des influences spé- 
ciales du christianisme sur la famille, sur l'Éjtat et sur 
l'Église. 



Sous le règne de l'empereur Tibère, à la voix d'un 
crucifié, quelques hommes du peuple, pêcheurs pour la 
plupart, quittent la Judée, se répandent dans toutes les 
provinces de l'empire romain, entrent de préférence 
dans les villes du monde païen les plus célèbres par 
leurs lumières et les progrès de la civilisation, et s'ef- 
forcent de persuader que leur Maître est un envoyé di- 
vin, porteur d'un message de paix pour tous ceux que le 
péché a tourmentés et chargés. Quelle folie, quel scan- 
dale qu'une telle tentative ! Cependant, soixante-dix 
ans se sont à peine écoulés, que déjà cette religion 
nouvelle compte de nombreux disciples dans toutes les 
divisions de l'empire; les représentants de la puissance 
de ce monde, Trajan et Pline le jeune, consultent en- 
semble sur ce qu'il y a à faire à l'égard de cette secte 
menaçante. Deux siècles plus tard, après avoir triom- 
phé des plus cruelles persécutions et vaincu tous les 
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obstacles, elle s'assied sur le trône avec Constantin ; le 
christianisme est proclamé religion nationale. Serait-ce 
là une simple révolution politique, un de ces change- 
ments dans l'organisation du gouvernement ou dans 
les dynasties régnantes, qui n'en apportent presque 
point dans les mœurs, et qui se réduisent à un fait his- 
torique sans influence sensible sur la civilisation ? Vous 
savez le contraire ; le triomphe du christianisme a été 
une régénération complète du cœur, et, par la conver- 
sion du cœur, un changement entier dans l'état social. 
Représentez-vous pour quelques instants une secte 
religieuse prenant naissance au milieu de vous, et y 
faisant assez de progrès pour compter des disciples 
dans toutes vos rues, dans tous vos villages, presque 
dans toutes les familles ; supposez cette secte se distin- 
guant de vous par la plupart de ses habitudes, et dites 
si plus ou moins rapidement vos mœurs, et peut-être 
vos lois, ne seront pas profondément modifiées pour 
se plier à l'action d'un tel fait ? Telle fut dans l'origine 
l'influence chrétienne. Dépourvue de puissance politi- 
que, obligée même de lutter avec les forts de ce monde, 
elle se fit accepter cependant comme un fait irrésisti- 
ble ; forte d u nombre de ses partisans, forte des exemples 
de vie évangélique que partout ils offraient à l'éton- 
nement des païens, elle obligea ceux-ci de compter 
avec elle, en modifiant au milieu d'eux les moeurs, les 
sciences, les conditions et les lois. 



î § I. INFLUENCE SUR LES MOEURS. 

Sa première action s'exerça sur les mœurs, où elle in- 
troduisit de nouveau un caractère de pureté et d'huma- 
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nilé. Borne avait lutté quelque temps contre l'invasion 
des mœurs relâchées de la Grèce, de l'Assyrie, de l'Egypte 
et de l'Inde, niais dépourvue du bouclier d'une foi pure, 
elle succomba, et l'ère chrétienne prit, naissance au mi- 
lieu d'un siècle d'épouvantable corruption. La littérature 
de l'empire romain nous est parvenue ; il n'est pas 1 besoin. 
d'autre preuve. Il ne manque à la vie dépravée d'alors ni 
des encouragements, ni d'amères censures; Horace, 
Ovide, etc., nous offrent les premiers ; Juvénal, Perse, 
Sénèque, Tacite, nous ont transmis les secondes, et leurs 
accents d'indignation l'emportent presque sur les sé- 
vères reproches de saint Paul. Et voilà qu'au sein d'une 
société si corrompue, il se crée en quelque sorte une 
seconde société qui croît à vue d'œil, et qui pourtant 
s'efforce de briller par le contraste de ses mœurs avec 
les mœurs païennes. — Plus de fêtes criminelles et de 
jeux licencieux, le chrétien s'en éloigne soigneusement, 
lui et sa famille; les joies profanes des enfants de ce 
monde viennent d'une source où le chrétien ne voit 
qu'un breuvage empoisonné; sa vie est une vie pai- 
sible, une vie domestique, il s'efforce d'y donner 
l'exemple des devoirs réciproques, la bonté, la fidélité, 
la complaisance; il y joint celui du travail dans une 
vocation honorable ; puis, il se disirait et se console 
par l'accomplissement des devoirs religieux, le culte, 
la prière, la lecture des Écritures, le chant des canti- 
ques. — Le mariage chrétien est une sainte union 
d'âmes immortelles qui se jurent amour et fidélité, 
confiance mutuelle; la femme n'est plus cette esclave, 
cet être dégradé et inférieur que le paganisme a partout 
condamné à la plus déplorable condition; c'est une 
compagne, une amie, l'égale de son mari; elle aime et 
a droit d'être aimée à son tour ; elle ne peut se conten- 
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ter d'une affection partagée , et la polygamie est bannie 
de la société chrétienne, tout comme en disparaît la 
déplorable facilité des séparations et des divorces. Re- 
levée à ses propres yeux, la femme chrétienne donne 
l'exemple de la vertu ; elle renonce aux parures mon- 
daines et se distingue par la simplicité décente de son 
vêtement. L'éducation de ses enfants, qu'ailleurs on lui 
enlève, lui est confiée pendant les premières et pré- 
cieuses années où tant de bonnes semences doivent être 
déposées dans le cœur. — Voilà les mœurs telles que 
les veut l'Évangile, et telles que ses disciples les pos- 
sèdent, imparfaitement sans doute, mais cependant 
assez fortement pour exciter l'attention et souvent l'ad- 
miration du monde païen. — Ces mœurs sont dictées 
par la foi, et la foi engendre bien d'autres miracles. 
Elle explique la tenue des chrétiens au sein de l'afflic- 
tion, au milieu des calamités individuelles ou publi- 
ques. Ce n'est pas par des cris, par d'absurdes expia- 
tions, ou par le désespoir, qu'ils combattent la douleur; 
c'est par la résignation, par une pieuse fermeté, par le 
calme de l'espérance. Le fidèle accepte le châtiment de 
Dieu comme un bien, et à son ordre le martyr supporte 
les plus cruels tourments avec une inébranlable con- 
stance. — Puis, quelle charité, quelle douceur, quelle 
humanité! Non seulement les chrétiens font preuve 
d'une active bienfaisance les uns avec les autres, se 
secourant mutuellement, accueillant avec empresse- 
ment leurs frères étrangers et malheureux, vivant bien 
ensemble et évitant les procès ; noo seulement, au nom 
de l'égalité des hommes devant Dieu, ils condamnent 
les cruautés inouïes auxquelles sont exposés les es- 
claves, les vaincus, les gladiateurs,, mais encore ils 
étendent ouvertement jusqu'à leurs ennemis les bien- 
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faits d'une charité universelle ; ils aiment leur prochain 
sans exception; rien ne les arrête pour faire le bien, et 
quand la peste a paralysé les bras des plus intrépides, 
il se trouve encore des chrétiens pour enlever les ca- 
davres et désinfecter les rues. « Voyez, s'écrie Justin, 
nous étions autrefois esclaves de la volupté, et main- 
tenant nous recherchons la pureté des moeurs-... l'or 
était tout pour nous, et nous ouvrons aujourd'hui la 
main pour partager avec les pauvres et avec tous ce 
que nous possédons. Nous nous haïssions mutuelle- 
ment, nous nous combattions, la seule différence de 
mœurs ou de langage nous rendait ennemis et étran- 
gers; aujourd'hui, tout est changé. Christ unit tout; 
nous prions pour nos ennemis, et nous supplions ceux 
qui nous haïssent sans cause de venir à la vie chré- 
tienne. » Ces exhortations ne furent point inefficaces, 
elles amenèrent bien des âmes captives au joug de 
l'Évangile, et introduisirent bientôt dans les institu- 
tions et dans les lois d'importants changements. 

§ II. INFLUENCE SUR LA SCIENCE ET LART. 

La seconde action du christianisme s'exerça sur les 
sciences et les arts, c'est-à-dire sur l'élément intellectuel 
de la civilisation. Il assura aux premières plus de certi- 
tude, plus de confiance, des progrès plus positifs;il donna 
aux uns et aux autres une tendance plus spirituelle et 
plus relevée. Tous ceux qui ont quelque connaissance de 
la littérature grecque et romaine savent que dès long- 
temps les philosophes, c'est-à-dire les savants et les 
hommes de lettres, avaient abandonné la foi du vul- 
gaire; ils se riaient des dieux du paganisme, et s'ils 
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ménageaient leur culte aux yeux du peuple, ils s'en 
dédommageaient dans le secret des écoles. La littéra- 
ture et les sciences étaient essentiellement irréligieuses, 
et pour les plus croyants elles se bornaient à de vagues 
espérances. Les uns adoraient la Nature et professaient 
le plus pur matérialisme; d'autres, quoique partisans 
d'une philosophie moins abjecte, croyaient à un 
aveugle Destin qui avait tout établi une fois pour tou- 
jours. Cicéron désirait un dieu providentiel et une âme 
immortelle ; mais là même n'était pour lui qu'un es- 
poir, non une réalité. Horace riait de tout; Virgile 
penchait au panthéisme ; tous se séparaient de la foule, 
et se sentaient impuissants à leur rien offrir de satis- 
faisant. — Tout autre est la philosophie chrétienne : 
elle rétablit le règne de la vérité sur les ruines de l'er- 
reur et sur celles du doute ; elle s'offre à tous, aux pe- 
tits comme aux grands, aux ignorants comme aux 
savants; elle ne s'environne d'aucun mystère, et ré- 
pondant enfin d'une manière positive aux questions qui 
de tout temps ont tourmenté l'esprit humain, elle 
donne à celui-ci une impulsion éminemment favorable 
à son développement. — Une si immense innovation 
dans le monde de l'intelligence imprima à la science 
une vie toute nouvelle, car les connaissances humaines 
sont tellement en contact de partout avec les hautes 
questions philosophiques et religieuses, qu'elles ne 
peuvent avancer tant que celles-ci restent obscures. 
L'homme a besoin, pour marcher hardiment dans la 
carrière du vrai, de sentir derrière lui la base assurée. 
Surtout, il dut y avoir au milieu des générations luxu- 
rieuses d'alors, de ces philosophes et de ces penseurs, 
de cette jeunesse riche, jouissant d'un grand loisir, 
une vive sympathie pour une doctrine parlant à l'âme, 
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propre à satisfaire la pensée, et l'élevant au-dessus des 
sens. Aux yeux des classes supérieures de la société ro- 
maine, les observances du culte païen étaient frappées 
de ridicule, et voici les chrétiens qui placent les obser- 
vances au second rang, eu mettant au premier le culte 
d'esprit et de vérité ! Devant les dominateurs de l'uni- 
vers, fiers de leur puissance et de leurs richesses, pâ- 
lissait le pouvoir de ces dieux à qui leurs sectateurs 
attribuaient une action essentiellement physique; et 
voici que le christianisme rétablit les distances, en pla- 
çant fort au-delà de l'univers matériel le Dieu suprême 
qui en est le créateur et le maître absolu. Ainsi, sous 
l'influence chrétienne se crée la science des vrais rap- 
ports de l'homme et de l'univers avec Dieu. — Ce n'est 
pas, au reste, ce n'est pas seulement pour les hauteurs 
de la BCÎence que le christianisme ouvre l'intelligence; 
il encourage aussi l'éducation des masses, et facilite au 
pauvre l'acquisition des premiers rudiments. Les pré- 
dicateurs de l'Évangile, bien loin de mettre la lumière 
bous le boisseau, et par exemple de cacher les livres 
sacrés, comme le faisaient les prêtres de l'Egypte ou 
de l'Inde, pressaient les néophytes de se procurer les 
moyens de sonder les Écritures ; ils les engageaient à 
apprendre à lire et à écrire, pour pouvoir puiser direc- 
tement à la source des eaux vives; et bientôt, dans tous 
les rangs de la société chrétienne, il se répandit une 
instruction que ne possédait point la société païenne. 
— Ainsi font encore de nos jours les missionnaires pro- 
testants, qui portent l'Évangile au milieu de populations 
ignorantes. — Après avoir étudié le dialecte de ces 
peuples, et en avoir en quelque sorte deviné les formes 
grammaticales, ils composent des traités religieux dans 
ces langues étrangères et traduisent la Bible; ils offrent 
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ensuite leurs livres à ceux qui peuvent eu profiter, 
c'est-à-dire qui savent lire, et ne tardent pas à recon- 
naître quel puissant encouragement cette promesse 
renferme. Le désir de posséder des livres engage les 
natifs à se procurer la condition mise à leur don. 

Il est donc certain que le christianisme dès sa nais- 
sance contribua au développement de l'intelligence 
humaine. Peut-être objectera-t-on qu'il ne s'efforça 
pas d'encourager directement les arts. Il est vrai, le 
culte du beau extérieur, du beau matériel, du beau 
physique était trop éloigné des tendances chrétiennes 
pour qu'on pût attendre d'elles une impulsion qui lui 
fût directement favorable; mais ce que les arts ne 
gagnèrent pas en vie et en ardeur nouvelle sous l'in- 
fluence du beau moral qui est l'essence de l'Évangile, 
ils le gagnèrent en pureté et en sainteté. Les temples, 
les autels, les images, les statues des païens devinrent 
pour les chrétiens des objets de dégoût; les emblèmes 
grossiers des premiers furent remplacés par d'autres, 
empruntés aux idées évangéliques, aux paraboles et 
aux discours du Sauveur; une brebis, une colombe, 
une lyre, une ancre se substituèrent à d'obscènes 
images. L'art chez les païens était essentiellement 
dominé par des idées profanes, presque partout par 
l'idée de la volupté et des jouissances; les tableaux, 
les sculptures, les formes même des meubles et des 
objets familiers offraient un continuel reflet de cette 
idée. Tout, au contraire, invite l'artiste chrétien à repré- 
senter la douleur et la privation ; la croix du Sauveur, 
le martyre de Sain t-É tienne, les journaliers tourments 
des confesseurs de Christ, inspiraient l'imagination 
d'une pensée de souffrance, et les saintes émotions 
d'une douleur résignée prirent sous la main du chré- 
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tien la place des enivrantes mais dégradantes séduc- 
tions du 'plaisir. — Voilà ce que l'action chrétienne 
se montra dès l'origine sur la raison et l'imagination, 
il nous reste à voir ce qu'elle devint en regard de l'état 
civil et politique des peuples. 

g III. INFLUENCE SUR l'ÉTAT CIVIL. 

Le chrétien au milieu de la société civile n'affectait 
point de se distinguer par aucune prétention nouvelle ou 
extraordinaire; il suivait la vocation que le hasard des 
circonstances lui avait assignée, avec simplicité de cœur 
et en se confiant à l'Éternel . La nécessité de faire valoir 
au milieu des hommes le talent reçu de Dieu, nécessité 
hautement proclamée par son divin Sauveur, l'exemple 
donné par les apôtres et spécialement recommandé 
par saint Paul, d'une vie laborieuse, ne devaient laisser 
aucun doute aox premiers chrétiens sur la légitimité 
des vocations terrestres, pour l'acquisition d'un pain 
honorablement gagné. — Aussi, la conversion à l'Évan- 
gile ne dut introduire directement presque aucun chan- 
gement dans l'aspect extérieur de la société ; les mêmes 
travaux, les mêmes vocations, les mêmes besoins, les 
mêmes moyens d'y satisfaire existèrent après la prédi- 
cation des apôtres. 

Il s'effectua, cependant, deux changements assez 
graves dans l'organisation industrielle de l'empire ro- 
main par l'influence du christianisme. Le premier et 
le plus important fut un changement moral; les chré- 
tiens s'efforcèrent de travailler en demeurant fidèles 
aux lois du devoir et de la vertu, tandis que les païens 
ne consultaient guère que celles de l'intérêt qui les 

DMzedbvGOOgk 



— iU — 

menaient souvent au vice. Sainteté, pureté, fidélité 
dans les transactions, sécurité dans les rapports, in- 
violabilité d'une parole donnée, tous ces éléments qui 
assurent seuls la vie sociale dans ses détails journaliers, 
devinrent l'objet du respect des sectateurs de l'Évangile ; 
et sans vouloir exagérer l'exemple qu'ils donnèrent de 
la pratique des vertus sociales, on peut affirmer qu'ils 
se distinguèrent, à cet égard, de la masse des païens, 
ne regardant plus aux hommes et aux intérêts péris- 
sables, mais à Dieu et au salut éternel. Ils s'efforcèrent 
pour la plupart de demeurer irrépréhensibles au milieu 
de leurs occupations mondaines; aussi, leur loyauté 
ne tarda-t-elle pas à être reconnue; le commerce 
avec eux inspira pleine confiance; certaines vocations, 
comme celle de maître-d'hôtel, généralement regardées 
comme entachées de fraude, furent exercées avec droi- 
ture ; l'empire de la bonne foi augmenta sensiblement. 
Un second changement s'opéra dans le matériel des 
professions. Les chrétiens renoncèrent ouvertement à 
un petit nombre de vocations qui leur parurent incom- 
patibles avec la sainteté de leur doctrine ; sur quel- 
ques autres ils jetèrent du doute, et par conséquent 
de la défaveur. Parmi les premières nous citerons 
toutes celles qui se rapportaient à l'idolâtrie et au culte 
des faux dieux; la confection et la vente des statues, 
des images d'idoles, des amulettes et des fétiches 
durent être nécessairement bannies du catalogue des 
professions chrétiennes, et cela ne laissa pas que d'a- 
voir une sensible influence sur l'état social. Déjà les 
ouvriers d'Ëphèse avaient pressenti le tort que la pré- 
dication de saint Paul devait faire à leur industrie, 
basée sur la crédulité des adorateurs de Diane. Ce fait 
prit dès lors une grande extension, et une foule de 
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gens vivant aux dépens des superstitions nationales, 
virent leurs ressources diminuer par l'action du chris- 
tianisme. On vit également disparaître les métiers de 
devin, d'enchanteur, de magicien, jusqu'à l'époque 
fatale où un nouveau paganisme les réintroduisit dans 
le monde chrétien. Ainsi, une assez vive perturbation 
se fit sentir au sein de ces intérêts matériels qui 
louchent par tant de points aux pensées religieuses 
des peuples. A peine est-il nécessaire de dire que 
les chrétiens repoussaient aussi toutes les vocations 
qui se rapportaient à des plaisirs condamnés par eux, 
à cause de leur impureté ou de leur cruauté. Ainsi, 
l'état de comédien et la fabrication des objets concer- 
nant les jeux des cirques et des théâtres étaient bannis 
du milieu d'eux. H s'éleva enfin quelques doutes sur 
la convenance, pour les chrétiens, d'embrasser le mé- 
tier des armes et de participer aux charges et fonctions 
publiques. Comme ces doutes tenaient moins à des 
scrupules de conscience basés sur les préceptes de 
l'Évangile qu'à la position spéciale de la société chré- 
tienne, au milieu d'états qui lui étaient hostiles, ils 
disparurent lorsque cette hostilité cessa. — Ce que 
nous venons d'exposer suffit à faire comprendre com- 
ment la nouvelle société, tout en se mêlant complète- 
ment en apparence avec l'ancienne, en devint cepen- 
dant bientôt profondément distincte. Éloignée de 
celle-ci, en attaquant, en froissant les intérêts sous 
le point de vue du culte et sous celui des divertisse- 
ments, elle s'en séparait surtout par l'esprit général 
avec lequel elle envisageait les occupations terrestres; 
en faisant les mêmes choses, elle les faisait autrement, 
avec d'autres principes, avec d'autres vues j elle con- 
stitua donc une société au milieu de la société. 
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Était-ce un État au milieu de l'État? Eu d'autres ter- 
mes, l'influence politique et légale de l'établissement 
évangélique amena-t-elle d'importants changements 
dans la constitution et les lois de l'empire? En appa- 
rence, non. Le principe chrétien est en effet ici, comme 
pour les vocations civiles, de ne rien innover directe- 
ment, mais de se plier aux lois et coutumes du pays. 
Obéir aux lois, obéir aux princes, voilà la morale 
évangélique au sujet de l'ordre politique. Saint Paul 
ayant recommandé d'être soumis aux puissances supé- 
rieures, et l'action des gouvernements étant censée 
être une action purement temporelle, les chrétiens ne 
firent aucune tentative pour se soustraire à cette action ; 
aussi, en ce qui concernait la terre et l'accomplisse- 
ment des charges, les empereurs romains n'eurent-ils 
point de sujets plus soumis. Rendant à César ce qui 
est à César, les chrétiens acquittaient l'impôt avec un 
scrupule qui en augmenta sensiblement le produit ; les 
esclaves, tout en désirant la liberté, ne cherchèrent plus 
comme jadis à l'obtenir par la violence; même sous 
le coup de la persécution, et tout en maintenant les 
droits de leur conscience, les chrétiens reconnaissaient 
humblement tes droits de l'autorité civile sur leurs 
propriétés ou leur vie. 

Le christianisme s'est ainsi montré, dès l'origine, 
une religion d'ordre et de légalité; est-ce à dire que 
ce fut une doctrine de despotisme, ou une doctrine 
inerte sans effet réel sur l'organisation sociale? Tout au 
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contraire. Ses principes d'égalité devant Dieu et ses pré- 
ceptes d'humanité ne pouvaient manquer d'amener une 
immense révolution, mais à la longue, par la force des 
choses, sans rébellion et sans émeute. Quand le maître 
et l'esclave se rencontraient ensemble dans les assem- 
blées religieuses, quand ils se plaçaient à la même 
table pour célébrer la Cène du Seigneur, quand la 
chaire chrétienne les proclamait égaux pour le ciel, 
il était difficile qu'ils ne se reconnussent pas un jour 
pour frères sur la terre. Quand le pauvre, quand le 
faible, le prisonnier, le gladiateur entendaient les 
touchantes avances de Celui qui fut le protecteur des 
méprisés du monde, il était difficile qu'ils n'espé- 
rassent pas voir un jour leur sort s'adoucir à la voix 
de Jésus. Quand tous, sans exception, le plébéien, les 
étrangers, les femmes comprirent la dignité de leur 
âme immortelle qui pouvait faire les premiers de ceux 
qui étaient les derniers, ils durent entrevoir la destruc- 
tion des lois tyranniques sous lesquelles ils vivaient. 
En effet, l'adoption du christianisme par Constantin 
fut le signal d'une modification considérable dans le 
droit romain. Les décrelB de ce prince, ceux de 
Théodose et de plusieurs autres empereurs, soumirent 
aux principes chrétiens toute la législation sur les 
personnes et sur le mariage; on vit s'adoucir le sort 
des esclaves, des prisonniers, des femmes, des veuves, 
des orphelins, des gladiateurs, de tous ceux qui jus- 
qu'alors étaient faibles et opprimés ; on vit les liens 
de famille se resserrer, et cette base première de la 
société civile prendre une solidité jusqu'alors incon- 
nue. — Cette aurore de civilisation préparée pendant ■ 
les trois premiers siècles de l'Église, y avait, au reste, 
déjà commencé. Trajan, tout en rendant des édita 
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sévères contre les chrétiens, indiquait des formes de 
procédure indulgentes et douces, afin d'éviter les appa- 
rences d'une inutile cruauté. Adrien adoucit la légis- 
lation de l'esclavage, et les affranchissements se mul- 
tiplièrent sous l'influence de la liberté chrétienne. 
Domitien sévit contre l'infidélité conjugale, et pro- 
scrivit certaines coutumes barbares d'une civilisation 
jalouse. Ainsi faisaient leur chemin les grands prin- 
cipes de la pureté et de la liberté , malgré les per- 
sécutions, ou peut-être, à cause des persécutions 
elles-mêmes ; malgré le mépris, ou peut-être, à cause 
de ce mépris même qui se changeait en admiration ; 
malgré la bassesse et les misères des chrétiens, ou 
plutôt, à cause de ces misères mêmes qui les rendaient 
d'autant plus ardents à poursuivre le but glorieux de 
leurs espérances. 

Le christianisme, religion d'ordre, fut donc égale- 
ment religion de liberté. Le premier, en particulier, 
il proclama la plus importante de toutes les libertés, 
la liberté de la conscience, la liberté religieuse. La, 
les chrétiens posèrent la limite de leur obéissance, 
déclarant qu'en cela, il valait mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes. La religion avait été jusqu'alors 
une affaire de loi, et un nouveau culte se décrétait à 
Rome par le sénat et par le peuple, comme on décré- 
tait un monument ou une guerre; les chrétiens décla- 
rèrent que ta religion était une affaire de foi, de 
conviction interne, à laquelle ne pouvaient rien les 
décrets et les codes. Sur ce point, mais sur ce point 
seulement, ils se mirent en opposition ouverte aux 
ordres des souverains, s' offrant à sceller leur résis- 
tance de leur sang. Les apologies de leurs écrivains 
offrirent le premier exemple de la liberté religieuse 
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élevée au rang de théorie. « C'est un droit de l'homme, 
s'écriait Tertullien, il entre dans la liberté naturelle 
de chaque individu de pouvoir vénérer ce qui s'accorde 
avec sa persuasion particulière, et la religion de l'un 
ne peut faire à l'autre ni bien ni mal. D'ailleurs, une 
religion imposée par contrainte n'est plus une religion, 
car la religion doit être reçue volontairement et sans 
violence; on ne veut de sacrifices que ceux qui partent 
d'un cœur libre; ainsi lorsque vous nous obligez à 
sacrifier, vous ne donnez rien à vos dieux, car, ils ne 
recevront pas des sacrifices forcés. » Ce langage était 
pour des oreilles païennes aussi nouveau qu'audacieux; 
mais sa vérité dut faire une profonde impression, et la 
conquête qu'il assura, celle de la liberté de conscience, 
eut dans le monde entier un retentissement qui dure 
encore. 

Principe d'ordre, principe de liberté, le christia- 
nisme fut enfin pour l'empire romain un principe 
d'unité, et par conséquent de stabilité. — Ceci semble 
au premier coup d'oeil paradoxal. Les divisions reli- 
gieuses, les persécutions et les troubles résultant de 
la prédication évangélique, n'ont-ils pas fortement 
secoué cet empire? Il est vrai, mais cet effet fut plus 
que compensé par l'union fraternelle, et l'entente 
spirituelle qui s'établit entre les chrétiens de toutes 
les provinces. Au milieu de la diversité des climats 
et des langues, ils formaient une seule famille n'ayant 
qu'un cœur, qu'une espérance, qu'un intérêt. Il avait 
suffi dans les vues de ta Providence, pour assurer la 
prompte dissémination de l'Évangile, de réunir sous 
un pouvoir commun une foule de peuples demeurés 
au reste parfaitement distincts par leurs coutumes et 
leurs mœurs ; mais pour cimenter quelque temps 
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encore l'union factice de ces peuples, il fallait plus. 
Mi la puissance, ni les grands et variés talents des 
empereurs, d'un Vespasien, d'un Ttle, d'un Trajan, 
d'un Adrien, d'un Àntonin, d'un Marc-Aurèle, n'au- 
raient assuré la durée de cet immense corps sans cesse 
menacé de dissolution j il fallut l'unité de la pensée 
chrétienne, de cette pensée à laquelle les princes 
finirent par rendre hommage en l'adoptant eux- 
mêmes. Ils firent par cette conversion un acte de 
haute politique qui donna à leur empire quelques 
siècles encore d'existence, et permit aussi au chris- 
tianisme d'acquérir une telle puissance morale, qu'il 
triompha des barbares en les amenant captifs au joug 
de l'Évangile. 

Les voies de Dieu ne sont pas nos voies, d'où ré- 
sulte que souvent nous ne pouvons en comprendre la 
mystérieuse portée ; mais arrive le moment, lorsque les 
événements se sont déroulés, lorsque le résultat a été 
obtenu, où brille même à nos faibles yeux l'admirable 
ensemble des dispensations providentielles. Telle est 
notre position à l'égard des faits qui amenèrent et qui 
suivirent l'établissement du christianisme au sein des 
nations; nous reconnaissons l'action de cette main 
puissante qui distribue ses bienfaits avec sagesse, diri- 
geant à ses fins l'esprit des hommes, et faisant tourner 
toutes choses au plus grand bien de ses créatures. 
L'Évangile s'est donné au monde au milieu d'une im- 
mense convulsion ; mais par là seulement, le monde 
a été doté de la sagesse d'En- Haut qui est pure, paci- 
fique, pleine de miséricorde et de bons fruits. 



J'ai lu quelque part, et souvent j'ai entendu répéter, 
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que le christianisme avait terminé son œuvre, et qu'il 
était désormais impuissant à guérir les maux des 
peuples à la civilisation desquels on reconnaît qu'il 
a fortement contribué; j'ai recueilli de nombreux appels 
aux forces de ta raison pour qu'elles suppléassent à 
ce qui manque aux forces de l'Évangile. J'ignore s'il 
est un ensemble de faits, ou même un seul fait social 
qui ait démontré cette impuissance de notre sainte 
religion ; je n'en connais point, je vais plus loin et je dis, 
il ne peut point en exister. Le christianisme, à ne l'en- 
visager que dans sa doctrine et ses tendances, le chris- 
tianisme ne peut pas périr, il ne peut pas faire défaut 
à l'humanité; il lui est en tout temps indispensable, 
tellement que là où il n'existe pas, les peuples y 
tendent sans le savoir; et que là, où il existe, ils 
-vivent de lui et respirent de son atmosphère. Dites-le- 
moi, je vous en prie, socialistes orgueilleux, lequel 
des éléments du christianisme excite votre dédain? 
vous venez de les voir tous se manifester dès sa nais- 
sance pour Le bien et le salut des nations ; lequel au- 
jourd'hui a perdu son efficace? Est-ce la sainteté, ta 
pureté des mœurs, la probité dans les transactions qui 
distinguèrent si honorablement la première société 
chrétienne? Mais, cette morale que peut-être vous 
négligez en pratique, dont l'austérité vous pèse peut- 
être en réalité, vous l'acceptez en apparence, vous 
n'osez pas la renier, vous vous en déclarez les apôtres, 
vous allez même jusqu'à confesser que l'Évangile eu 
est le code le plus pur. Serait-ce la spiritualité du 
christianisme que vous blâmeriez? Peut-être, à vous 
entendre parler sans cesse de richesse, d'industrie, 
d'intérêts matériels, on le croirait ; mais l'expérience 
est là pour vous donner un démenti formel; elle vous 
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crie qu'un peuple matérialisé esl un peuple perdu, 
elle proteste contre l'emploi de votre remède, comme 
d'un poison mortel. Lorsque l'empire romain, parvenu 
au souverain degré du luxe et de la corruption, tomba 
de pourriture et ne fut plus qu'un cadavre, cela seul 
qu'il avait de spirituel subsista, savoir, l'Évangile que 
ses vainqueurs acceptèrent. 

Serait-ce le principe d'ordre que renferme le chris- 
tianisme que vous estimeriez suranné? Peut-être en- 
core, peut-être exclusivement préoccupés de vos droits 
et des théories sociales ou politiques qui tendent à les 
augmenter, vous vous défiez des préceptes évangé- 
liques sur la paix et la soumission; rassurez-vous. 
L'Évangile a dit aussi : Si vous cherchez avant tout le 
royaume de Dieu, c'est-à-dire les intérêts du Ciel, la 
foi et la vertu, toutes ces choses, c'est-à-dire le bien- 
être temporel, vous seront données pardessus. Aux na- 
tions honnêtes, pacifiques et vertueuses ont de tout 
temps appartenu la prospérité sur la terre et la plus 
grande somme de vraie liberté ; une longue expérience 
l'a prouvé, et je ne puis que vous le rappeler en un 
mot. — Seraient-ee les doctrines de liberté morale et 
d'émancipation que vous redouteriez dans l'Évangile? 
Oh! non, sans doute; ces doctrines sont aujourd'hui 
d'entre celles qui vous sont le plus chères. Rendez au 
moins à Christ la justice de dire qu'il en a été le plus 
puissant promoteur, et convenez avec franchise qu'en 
supprimant maintenant l'influence évangélique, tout 
comme en franchissant les sages limites qu'elle a indi- 
quées, vous compromettez l'existence de toutes vos 
libertés. N'essayez pas, nous vous en conjurons, n'es- 
sayez pas de vous passer d'un gouvernail dont la soli- 
dité a été si souvent éprouvée; depuis le temps des 
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apôtres il n'a rien perdu de sa force, il a été à l'épreuve 
et partout il a résisté; aujourd'hui donc, il ne saurait 
vous faire défaut. 
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HUITIEME DISCOURS. 

IC CHHS11ANISÏE Ail I«TEN AGE. 



La sagesse de Dieu agit en une inl 
manières différentes. 

éph. m, iD. 



Rien n'est plus propre à démontrer la vérité des pa- 
roles de saint Paul et l'inépuisable efficace de l'Évan- 
gile, que le rapprochement du tableau tracé par nous 
dans un précédent discours, et de celui que nous avons à 
vous présenter aujourd'hui. Nous avons vu se développer 
les bienfaits du christianisme au milieu d'une société ci- 
vilisée, mais profondément corrompue; nous l'avons vu 
faire son œuvre de sanctification et de régénération; les 
débordements du luxe, les scandales du paganisme, 
les divertissements inhumains, le despotisme et la du- 
reté des lois, ont successivement disparu de la scène du 
monde devant les leçons de Christ , par l'exemple de 
ses sectateurs et par l'heureux appel qu'ils ont au 
adresser, au nom de leur Maître, aux intérêts les plus 
naturels de l'humanité; l'empire romain, après avoir 
Lutté bien longtemps contre la prédication de la croix, 
a fini par s'y soumettre, en y reconnaissant la sagesse 
de Dieu. Mais à peine cette grande victoire a été rem- 
portée que s'ouvre pour l'Évangile une carrière nou- 
velle. Tel qu'un malade parvenu au dernier degré de 
la consomption, à qui de pieuses pensées peuvent 
rendre quelque sérénité morale sans pouvoir prolonger 
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son existence terrestre, l'empire de Rome, affaibli au- 
dedans et violemment attaqué au-dehors, avait cessé 
de vivre; d'immenses populations sauvages et guer- 
rières, quittant les pays du nord, attirées par le reten- 
tissement lointain des délices attachées à la civilisa- 
tion du midi, étaient venues réclamer une part de ces 
délices ; le sol , occupé autrefois par des milliers de 
villes florissantes et mondaines, s'était couvert de 
camps barbares ; la résistance avait produit la dévasta- 
tion, et les mœurs brutales de peuples encore dans 
l'enfance avaient succédé aux vieilles et faibles mœurs 
d'un peuple décrépit. Vous étonnerez-vous de ce qu'en 
telles circonstances ou eut recours de toutes parts à la 
religion de Jésus? Non sans doute, si vous réfléchissez 
aux immenses douleurs et aux calamités épouvantables 
qui étaient venues fondre sur l'Europe. Déjà, dans les 
siècles de l'époque précédente, le despotisme des em- 
pereurs romains, l'instabilité de leur domination, les 
persécutions atroces dont leurs sujets avaient à souffrir, 
les flots de sang que souvent ils faisaient verser, les 
luttes affreuses des aspirants au trône, avaient rendu 
plus que nécessaires les consolations religieuses, et au 
milieu de l'ébranlement général des* choses humaines, 
on avait bientôt reconnu que les espérances chré- 
tiennes , tes espérances d'un monde éternel étaient 
seules solides : de même, et pluB fortement encore, pen- 
dant les phases de l'invasion barbare. A peine, à force 
de sacrifices, avait-on apaisé l'ambition des premiers 
venus, que de nouvelles hordes accouraient, culbutant 
les premières, et ravageant ce qu'elles avaient épargné; 
ni trêve, ni repos, jusqu'à ce que la face de l'Europe 
eût été violemment renouvelée. Qui peut dépeindre le» 
horreurs d'une telle guerre, et que sont, à leur prix, les 
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«aauxbien affreux cependant, dont les guerres modernes 
nous offrent le spectacle ? Quel ne doit pas être alors le 
besoin des âmes de recourir avec prières et larmes à la 
seule protection efficace, à celle de ce Dieu qui seul 
dans les misères du temps présent pouvait faire entre- 
voir les gloires ineffables de l'avenir? Combien alors 
se réfugièrent dans les asiles qu'offraient la religion et 
l'Église, sous les voûtes des temples, dans la solitude 
des monastères? Combien revêtirent la robe sacerdo- 
tale ou l'austère vêtement du moine pour échapper 
aux tourments et aux exigences de la vie politique? Le 
christianisme comme religion et comme Église, dans 
ses promesses et dans ses formes, s'offrit à tous pour 
soutenir, pour fortifier, pour consoler, pour aider au 
renoncement de ces vanités mondaines que d'irrésisti- 
bles événements anéantissaient entre les mains de leurs 
possesseurs; il fit ainsi son œuvre de consolation. 
11 fit aussi son œuvre de civilisation, œuvre bien au- 
trement grande, puisqu'il s'agissait non plus de corri- 
ger une civilisation déjà existante, mais d'en créer 
une qui n'existait point encore; la sagesse de Dieu 
prouva surabondamment en ces temps qu'elle sait agir 
en mille manières* différentes. Et d'abord, te christia- 
nisme convertit les Barbares, il leur donna son nom; 
ces fiers vainqueurs reconnurent à leur tour l'empire de 
Jésus, et fléchirent le genou devant sa religion; con- 
quérants des royaumes de ce monde, ils furent amenés 
captifs à l'obéissance de l'Évangile. C'est là un phéno- 
mène presque unique dans l'histoire. Habituellement 
les peuples conquérants détruisent à la fois les pro- 
priétés, les mœurs, les lois et le culte des vaincus. Ici, 
au contraire, la Providence fléchit leurs cœurs, et les 
dispose à recevoir cela seul qui dans la civilisation dé- 
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truite méritait de subsister; les ans sont frappés de [a 
pompe majestueuse des cérémonies, et devant elles on 
voit se courber respectueusement la tète d'un Attila 
que sa férocité avait fait surnommer fliau de Dieu; d'au- 
tres, comme Clovis, cèdent à des motifs d'ambition et 
se procurent par leur conversion de puissants auxi- 
liaires ; d'autres encore, déjà quelque peu instruits de 
la bonne nouvelle du salut, veulent la connaître en en- 
tier, et s'y rangent pour toujours ; tous proclament le 
nom de Christ, et l'on voit se renouveler ainsi, dans la 
conservation du christianisme, le miracle qui avait 
signalé son établissement. 

Que les voies de Dieu sont admirables! comme les 
événements les plus compliqués, les plus invraisem- 
blables se produisent et s'encbaînent pour accomplir les 
vues du Très-Haut I Voici l'Europe, voici l'Asie! elles 
sont livrées à une civilisation matérialiste, tout y sent 
la décrépitude et la corruption. L'Évangile, il est vrai , 
y a essayé ses forces avec succès, mais le mal était trop 
profond, et l'Église elle-même a souffert de sa conta- 
gion; il faut un nouveau déluge pour anéantir cette race 
perverse, il faut une pluie nouvelle de feu et de soufre 
pour purifier les Sodomes et les Gomorrhes; te fléau 
part du Nord, et il balaie les nations; mais quoi ! l'É- 
vangile succomberait-il? Celui qui est le chemin, la 
vérité et la vie disparaîtrait-il aussi dans la tempête? 
Le salut des nations lui serait-il enlevé par l'orage? 
Non, il subsistera pour déployer autour de lui sa mer- 
veilleuse vertujrtandis que de toutes parts s'élève ce cri 
lugubre : Nous périssons ! à la voix de Jésus, les vents 
et la mer se calment comme autrefois, et sur la terre 
renouvelée s'élève triomphant lesymbole'de la croix. 

Si donc, Dieu permet un mal devenu malheurcusc- 
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ment nécessaire, s'il ordonne l'épouvantable perturba- 
tion qui dévasta l'Europe pour retremper le' genre 
humain, s'il soumet la civilisation de ce vaste conti- 
nent à recommencer sa marche, d'autre part, il lui 
donne le plus puissant auxiliaire en lui laissant l'Évan- 
gile. Sur un sol moins cultivé, il est vrai, mais encore 
vierge, sur une terre sauvage mais fertile et toute 
pleine de vigueur, la semence de l'Évangile put croître 
et se déployer à son aise; de nombreux et forts ra- 
meaux se développèrent en tous sens et à l'aide du 
temps l'arbre du christianisme put abriter de nouveau 
des peuples civilisés. Nous sommes ces peuples heu- 
reux, nous, les enfants de ces Barbares du Nord qui, 
1400 ans avant nous, envahirent toutes les régions. À 
qui sommes-nous redevables de tous ces biens dont la 
Providence nous comble, de ces mœurs adoucies, de ces 
lois protectrices, de ces industries florissantes, de cette 
liberté presque sans bornes dont nous jouissons? Quel a 
été le principal instrument de cette précieuse civilisation 
de laquelleDieu veuille écarter la corruption et les excès 
qui en ont détruit tant d'autres? A cette question nous 
répondons sans hésiter : C'est encore le christianisme, 
ce sont les principes chrétiens, c'est l'Église chrétienne,, 



, OPPOSITION DU CHRISTIANISME ET DE LA BARBARIE. 



Trois caractères principaux, tous égahjmentantipathi- 
ques au bon ordre de la société, distinguaient les Bar- 
bares : le besoin d'indépendance, d'où naît la désunion ; 
l'estime exagérée de la force, d'où naît l'oppression du 
faible, la violence dans les mœurs et l'inégalité dans 
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les conditions; enGn le mépris de la science, d'où naît 
l'ignorance et la stagnation des industries. Désunion, 
violence, ignorance, telle était la part du mal dans les 
sociétés barbares du moyen-âge. 

La désunion d'abord. L'empire romain brisé en mille 
pièces n'avait aucune chance de voir se reconstituer 
dans son sein une unité politique, et tes tentatives 
pour y parvenir n'eurent jamais de succès pour plus 
d'un règne; l'activité désordonnée des sauvages, la 
fougue de leurs caractères indomptables, leur suscep- 
tibilité, tout se réunissait pour entretenir parmi eux 
comme un état de perpétuelle convulsion; l'ambition 
de chacun , la répugnance à subir tes exigences de la 
vie sociale, empêchaient toute centralisation dans l'au- 
torité, et faisaient des voisins, qu'ils fussent princes ou 
simples particuliers, des ennemis ou des rivaux, aussi 
éloignés que possible d'unir leurs forces et leurs ta- 
lents pour procurer le bien général. Ainsi les peuples 
du moyen-âge ignoraient les jouissances et la force que 
procure à la société l'unité d'action ; tourmentés, agiles 
sans cesse par un instinct d'indépendance individuelle, 
ils s'y livraient avec ardeur au risque de compromettre 
cette indépendance elle-même au sein de leurs luttes. 

La violence ensuite. Accoutumés au métier des armes, 
ils ne faisaient guère cas que de la bravoure militaire ; 
la moindre offense excitait leur colère, et le droit de 
l'épée terminait presque seul leurs discussions ; aussi, 
le faible ne tarda-t-il pas à se voir opprimé, le plus 
fort devint son maître, et la société barbare compta 
bientôt des seigneurs et des esclaves; aux grands tous 
les privilèges, aux petits toutes les privations. 

L'ignorance enfin. Aucun encouragement à la science 
ne pouvait venir ni des chefs qui n'en sentaient pas le 
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prix, ni des sujets qui étaient de pauvres paysans atta- 
chés à la charrue; le commerce et l'industrie man- 
quaient de cette sécurité qui seule en amène le pro- 
grès; personne ne pouvait être sûr de conserver le 
produit de son travail dans ces temps de brigandage 
et de guerre. — Sous toutes les faces, la société sem- 
blait se refuser aux bienfaits de la civilisation, et lui 
opposer d'insurmontables obstacles. 

Ce fut l'Église, ce fut le clergé qui eut l'honneur de 
triompher de ces obstacles; c'est l'institution chré- 
tienne, ne l'oublions point, qui a préparé les jouis- 
sances actuelles de notre état social. Elle seule sur tous 
les points se mit en lutte avec la barbarie, et sur tous 
les points remporta des victoires signalées. Bien des 
traits de cette remarquable lutte, vus au travers de nos 
idées modernes ou de nos préjugés, peuvent paraître 
bizarres ou même fâcheux; nous qui n'aurions qu'à 
souffrir si nous voyions renaître la tyrannie des 
papes ou l'intolérance des conciles, nous ne pouvons 
guère nou3 représenter un temps où le pouvoir sacer- 
dotal était pour les peuples une sauvegarde contre un 
détestable despotisme; nous qui, jaloux de nos droits 
et de nos libertés, travaillons sans cesse à prévenir la 
concentration du pouvoir et de l'autorité, nous ne nous 
figurons qu'avec peine le service qu'ont rendu aux 
peuples les princes de l'Église et les rois en concentrant 
dans leurs mains une autorité disséminée alors entre 
une foule de petits tyranneaux aussi cruels qu'igno- 
rants; nous qui repousserions aujourd'hui avec indi- 
gnation les prétentions du clergé, s'il réclamait le 
monopole de l'éducation et de la science , nous ne 
comprenons pas combien il a été heureux que pendant 
un temps il ait possédé ce monopole dont personne, 



DMzedbvGOOgk 



— 161 — 

excepté lui, ne se souciait. Voilà pourtant ce qu'a fait 
l'Église animée, il faut le croire, de l'esprit de son chef; 
là où se trouvait la désunion, elle a introduit un prin- 
cipe d'unité; là où la force dominait seule, elle a fait 
vivre un principe de justice et d'égalité; lorsque tous 
dédaignaient ta science , elle en a réuni les débris, et a 
soigneusement gardé ce précieux dépôt. 

L'Église formait dès longtemps un corps unique 
animé d'une pensée commune et voué à un intérêt 
identique ; elle conserva ce caractère après la conquèle. 
En France, en Espagne, en Italie,' au milieu de l'infi- 
nie diversité des lois, des mœurs, des souvenirs, des 
volontés, partout se retrouvait un point de contact, 
un principe d'analogie : l'Église et les cérémonies de 
l'Église. La hiérarchie des prêtres était commune à 
toute la chrétienté , le culte y présentait une unifor- 
mité presque absolue ; l'impulsion donnée à ce grand 
corps partait d'un centre unique, et se faisait sentir la 
même dans toutes les parties de l'Europe; tous les 
États, qu'ils fussent grands ou petits , puissants ou fai- 
bles, républicains ou monarchiques, se ressemblaient 
quant à la religion ; jugez quel moyen d'action! quelle 
rapidité, quelle efficace dans les volontés de l'Église et 
dans les pensées qui l'animent! Partout ailleurs riva- 
lité et guerre, là seulement alliance et paix. Voulez- 
vous qu'une idée fasse du chemin, confiez-la à l'Église; 
par elle, on verra cette idée pénétrer dans, toutes les 
parties du continent européen, et s'adapter en chaque 
lieu aux exigences spéciales du pays. Par-le clergé sefil, 
et au point de vue religieux, se feront les grandes 
choses. Le triomphe de Rome sur le despotisme impé- 
rial, la fondation d'ordres nombreux et puissants, les 
croisades, ce sont les grands événements de l'époque ; 
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tous sont dictés par l'idée religieuse. On sent qu'au- 
dessus de toutes tes volontés plane une loi, au-dessus 
des caprices il y a une pensée ; c'est celle du christia- 
nisme parlant par l'Église. Et quelle pensée ! Une pen- 
sée morale qui a le privilège d'être acceptée comme 
divine! une pensée morale qui crée elle-même une 
force morale en opposition avec la force brutale seule 
invoquée alors I une pensée collective qui réduit au si- 
lence tous les caprices individuels ! une pensée spiri- 
tuelle qui électrise les cœurs au nom de la religion et 
lui consacre une énergie qui autrement se mettrait au 
service d'une ambition farouche et toute matérielle! 
une pensée divine qui, par conséquent, domine toutes 
les lois humaines et brise toutes les résistances! une 
croyance enfin, une foi, une règle supérieure entre tes 
mains d'une corporation puissamment organisée et gé- 
néralement respectée I Bienfait immense! influence 
souverainement heureuse, sans laquelle, vraisembla- 
blement, l'Europe n'eût conquis la civilisation qu'au 
travers des convulsions tout autrement affreuses que 
celles dont elle a été témoin ! 

Un autre bienfait lui est dû, c'est qu'elle a su rendre 
hommage aux principes d'humanité, d'égalité et de li- 
berté. L'Église, on peut le dire, malgré sa forte et puis- 
sante constitution , a été la démocratie de l'époque; 
elle a ouvert ses rangs à toutes les classes de la so- 
ciété , et les honneurs qu'elle offrait se sont vus bien 
souvent recueillis par des hommes partis de bas; tous 
ont été toujours admissibles aux dignités ecclésiasti- 
ques. Tandis que le pouvoir temporel était exclusive- 
ment placé aux mains des nobles et des seigneurs, 
d'humbles vassaux pouvaient prétendre au pouvoir 
spirituel; le prêtre était relevé par sa fonction. Nul 
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esprit de caste ne déparait le sacerdoce chrétien, toat 
autre en ce point que celui des peuples orientaux; 
aussi, grande en réalité était l'influence du peuple sur 
l'Église; là, ses besoins étaient connus, ses souffran- 
ces appréciées, ses désirs entendus ; il savait qu'au sein 
du clergé il y avait des siens, et qu'armés d'une haute 
influence ils sauraient défendre ses plus chers inté- 
rêts; pénétrant dans chaque famille, écoutant les con- 
fessions et les doléances des plus petits, les prêtres 
chrétiens étaient véritablement de précieux intermé- 
diaires entre les'obefs et les sujets ; puissants interprè- 
tes du faible, ils rétablissaient par leur ministère une 
égalité sociale en apparence bannie des institutions. 
Nous étonnerons-nous du zèle avec lequel les popula- 
tions favorisèrent l'accroissement de ce pouvoir spiri- 
tuel qui s'attachait à leur faire du bien? Il se présentait 
à elles avec le double prestige de l'autorité divine qu'il 
disait posséder, et de la popularité que seul il recher- 
chait. Sans doute, cet accroissement eut ses inconvé- 
nients et ses dangers; il en eut pour le clergé qui tendit 
bientôt à l'asservissement des consciences, et dont les 
mœurs se corrompirent; il en eut pour les libertés so- 
ciales qui, plus tard, se trouvèrent compromises et 
comme aliénées entre les mains de l'Église; mais il faut 
le reconnaître, il fut dans l'origine le juste résultat 
d'une haute supériorité morale. Sous l'influence du 
clergé, on vit s'établir une jurisprudence et une pro- 
cédure remarquable par sa douceur et par sa sagesse; 
le barbare système de la vengeance individuelle, aussi 
cruelle que capricieuse, y fut l'objet d'une constante 
réprobation; les absurdes arrêts que dictait une espèce 
de sort, sous la forme de duel, furent presque ignorés 
dans les cours ecclésiastiques; une justice à la fois plus 
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prompte, plus éclairée et plus douce y était adminis- 
trée. C'est aux conciles de Tolède, dès le vi" siècle, que 
s'élabore pour l'Espagne une loi rationnelle, un code 
vraiment philosophique, et qu'on voit proclamée l'éga- 
lité des citoyens devant la loi. — C'est un évêque, îlil- 
debert, au douzième siècle, qui censure un prêtre pour 
avoir fait donner la question àun esclave accusé de vol, 
observant que la torture est un supplice certain appli- 
qué à un crime incertain. — C'est un concile tenu à 
Reims dans le même siècle, qui attaque courageusement 
ces divertissements militaires, ces tournois où l'esprit 
guerrier des temps barbares trouvait de nouveaux ali- 
ments; et où, suivant les paroles du concile, on com- 
promettait également la vie du corps et la vie de l'âme. 
— C'est aussi dans ces assemblées ecclésiastiques que 
se rendent des lois nombreuses pour empêcher les plus 
fâcheuses. conséquences de ces mceurs farouches qui 
engendraient la guerre et le brigandage; l'incendie, le 
pillage et la destruction des maisons ; l'enlèvement des 
troupeaux, la destruction des instruments d'agriculture 
sont l'objet de menaces nombreuses et de peines redou- 
tables, évidemment destinéesàprotéger le pauvre paysan 
contre les déprédations dont il était sans cesse menacé. 

Ainsi, même au sein d'unclergé ambitieux et qui, nous 
devons le reconnaître, use de ses privilèges pour aug- 
menter outre mesure sa propre puissance, se retrouva 
l'esprit de l'Évangile, oublié presque partout ailleurs; il 
devint , il resta entre les mains de la Providence un pré* 
cieux instrument de civilisation, protestation active, puis- 
sante et continuelle contre les principes de la barbarie. 

Ce fut enfin au milieu de l'Église et de ses chefs que 
demeura» pendant bien des siècles, le dépôt des sciences 
et des lumières. Le trésor de la science et des arts n'é- 
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tait pour les princes et pour les masses presque d'aucune 
valeur; le métier des armes pour les uns, l'agriculture 
pour les autres, étaient la seule occupation généralement 
admise; la lecture, récriture, le calcul, le chant étaient 
considérés comme d'inutiles passe -temps, auxquels 
personne n'aspirait; le commerce et l'industrie manu- 
facturière n'obtinrent un certain lustre que dans un 
petit nombre de villes privilégiées, auxquelles, malgré 
les entraves que leur imposaient des règlements restric- 
tifs, ils procurèrent des richesses et une puissance con- 
sidérables. — Ainsi, le développement de l'intelligence 
humaine, de ce caractère distinctif de l'être appelé à 
dominer la création, se voyait partout sacrifié à l'exu- 
bérance des forces physiques; le clergé seul fit excep- 
tion. Appelé par la nature même de ses fonctions, et 
aussi peut-être par le sentiment du pouvoir que lui 
donnerait une connaissance profonde des lois, appelé à 
devenir l'interprète des volontés divines et des volontés 
sociales, il dut nécessairement acquérir les moyens lit- 
téraires d'accomplir cette mission; aussi, non seulement 
l'instruction élémentaire fut régulièrement donnée à 
tous les prêtres et les moines, mais ils devinrent les 
seuls possesseurs de ce qu'on nommait alors l'instruc- 
tion supérieure; les couvents et monastères recueil- 
lirent tous les manuscrits qui avaient échappé à la dé- 
vastation du V siècle, et c'est de là qu'ils sont sortispour 
enrichir nos bibliothèques modernes; les universités et 
académies furent essentiellement encouragées par le 
clergé; ces centres de vie scientifique, fréquentés par 
des milliers d'élèves, devenaient pour les hommes dis- 
tingués un moyen d'arriver aux honneurs ecclésias- 
tiques, et si l'on vit le clergé s'affilier soigneusement 
tous les esprits élevés, diriger aussi vers la théologie 
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presque toutes leurs méditations, cela 'même suffît à 
prouver que les autres classes de la société, les autres 
intérêts sociaux tenaient fort peu à lui faire concur- 
rence sur le noble terrain de l'enseignement et de la 
science. Ils se trompaient grandement; cet immense 
privilège qu'ils abandonnaient au clergé, augmentait 
sa force d'autant qu'il diminuait la leur. C'est à lui en 
particulier que l'on doit attribuer cette haute supério- 
rité delà procédure ecclésiastique, à la fois plus éclairée, 
plus douce et plus juste, qui répandit partout le désir 
de devenir justiciable des tribunaux ecclésiastiques. Le 
monopole de la science fut si généralement laissé au 
clergé, que celui-ci en fut souvent détourné de ses fonc- 
tions naturelles; on le vit s'occuper d'architecture, et 
l'on cite des évêques qui durent leur élévation à leurs 
talents pour les constructions; il se voua même avec 
tellement d'ardeur aux professions d'*vocal et de mé- 
decin , que les conciles durent s'occuper de réprimer 
cet abus, tout en le tolérant dans certaines limites pour 
suppléer à l'ignorance des laïques en ces matières. Ce 
fut cette puissance intellectuelle du clergé qui, avec 
d'autres causes, procura à l'Italie ce précoce dévelop- 
pement dont ont profité pluB tard les autres régions 
européennes- Ce pays, devenu le centre de la chrétienté, 
parce qu'il était celui de l'Église, devint en même temps 
le 'centre des lumières; là se traitaient toutes les grandes 
affaires; là venaient les deuuides elles tributs de 
presque tout le monde chrétien; là accoururent les 
ambassadeurs de l'empire grec à l'agonie; puis, après 
sa mort, les malheureux fugitifs avec leur belle littéra- 
ture et les trésors scientifiques que l'Orient avait su 
conserver mieux que l'Occident. Magnifique mission 
donnée par le chef suprême de l'Église à ses serviteurs ! 
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privilège sublime dont la Information, si vigoureuse 
dans la destruction des abus, respecta les derniers restes, 
et dont elle-même sut profiter ! 

Vous le voyez, le rapide tableau que je vienB de faire 
passer sous vos yeux , démontre jusqu'à l'évidence que 
les principes évangéliques ont civilisé les nations bar- 
bares; ils ont travaillé à la suppression des pratiques 
cruelles et des abus de la force, à rencontre de ce qu'ont 
presque toujours produit les influences sacerdotales ; 
ils ont combattu l'inégalité des conditions sociales, et 
sondé les doctrines de liberté; ils ont, enfin, détourné 
le clergé des arts bruyants de l'époque, et en out fait le 
dépositaire des sciences. Je voudrais que le temps me 
permît de quitter les généralités, et de mettre sous vos 
yeux quelques traits spéciaux d'une époque trop peu 
connue, quoique bien remarquable par le travail inté- 
rieur qui s'y effectuait; l'histoire m'en fournirait en 
abondance ; mais je dois me borner, et je me contente 
d'en citer deux. 



§ II. DROIT DE GUERRE PRIVÉE. 

L'Evangile a dit expressément : Ne vous vengez point 
vous-mêmes. C'est là un des préceptes les plus éloignés du 
cœur de l'bomme charnel; il faut, pour le comprendre, 
qu'il devienne spirituel, et qu'il acquière sur ses propres 
passions cetleautorité qui caractérise une nouvelle nais- 
sance. L'abandon complet du droit de vengeance per- 
sonnelle est donc un symptôme d'un état moral fort avan- 
cé, et l'influence sociale de cet abandon amène la civilisa- 
tion; d'où nous pouvons conclure qu'au milieu des 
peuples barbares, ce droit fatal régnait sans entraves. En 
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effet, chacun vengeaitsespropresoflenses, et aussi celles 
de ses parents, lorsque ceux-ci étaient hors d'état de 
punir eux-mêmes l'offenseur. Ce fut là le droit public 
de l'Europe dans les temps qui suivirent immédiate- 
ment l'invasion. Hélas! nous voyons encore aujourd'hui 
quelques pays chrétiens où subsistent cette soif de ven- 
geance, ces haines héréditaires de famille à famille, de 
village à village, que des flots de sang peuvent à peine 
apaiser; ce sont les restes de l'esprit barbare. Heu- 
reusement, les habitudes et les principes de l'Église 
chrétienne le combattirent sans relâche et s'efforcèrent 
de soumettre les querelles particulières au jugement des 
tribunaux et à l'application de lois précises; ils furent 
aidées dans cette œuvre par le secours des princes et 
des seigneur» qui sentirent combien leur puissance 
s'augmenterait, s'ils attiraient à eux le droit d'admi- 
nistrer la justice, au lieu d'en abandonner ie cours aux 
caprices de leurs sujets; ce fut un premier pas, une 
première victoire remportée par les préceptes évangé- 
tiques sur ceux de l'honneur, tel que l'entendaient les 
Barbares. Mais, ce même droit que les nobles et les 
seigneurs avaient détruit entre les mains de leurs sujets, 
ils entendirent le conserver pour eux-mêmes, ils pré- 
tendirent à venger leurs propres offenses, et crurent 
mettre leur prétention à l'abri de toute attaque en la 
décorant du nom de guerre. Représentez-vous l'Europe 
toute couverte de petits seigneurs, ou plutôt de petits 
tyrans qui, du haut de leurs châteaux, déclaraient la 
guerre à leurs voisins au moindre prétexte, puis en 
descendaient pour ravager impitoyablement les terres 
de leur ennemi. Aucune sécurité ne pouvait régner dans 
les campagnes, la guerre cachait un vrai brigandage, 
et sous cette dénomination l'odieux droit du plus fort 
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menaçait de dominer sans obstacle. Ce fut encore 
l'Eglise el le clergé qui travaillèrent à réformer cet abus, 
qui fut porté si loin au x° siècle qu'il devint into- 
lérable ; et les siècles suivants offrirent le touchant spec- 
tacle d'une lutte hardie entre l'humanité défendue par 
le clergé et la barbarie soutenue par la noblesse. Les 
conciles se multiplièrent en France et en Espagne dans 
le but d'attaquer le droit de guerre privée : on inventa 
la trêve de Dieu, c'eat-à-dire, on indiqua quatre jours 
dans la semaine (du mercredi soir au lundi matin), où 
la guerre était défendue sous peine d'excommunication ; 
on étendit cette trêve à tous les jours de fêtes reli- 
gieuses, et à des semaines entières aux environs de 
Noël et de Pâques; on la rendit perpétuelle pour les 
terres appartenant à l'Église (et elles étaient alors très 
considérables), et l'Église., en prétendant à cette immu- 
nité, déclara par cela même renoncer au droit de guerre 
privée; on saisit aussi chaque occasion delà générali- 
ser ailleurs, et un concile tenu à Clennont, en 1096, 
déclara qu'elle existerait pour tous sans exception, 
pendant trots ans, attendu la disette dont la France 
souffrait. On travailla enfin, par des lois que j'ai déjà 
citées, à restreindre en tout temps les horreurs de ces 
guerres privées, les rois et les seigneurs les plus puis- 
sants joignirent bientôt leurs efforts à ceux du clergé, 
pour soumettre les querelles des petits nobles à leur 
juridiction, et étendre ainsi leur puissance : ils impo- 
sèrent aussi une trêve royale, c'est-à-dire, la cessation 
de toute guerre privée, lorsqu'il .y avait une guerre na- 
tionale; ils créèrent, de concert, des milices destinées, 
sous le nom de confréries, à réprimer le brigandage 
des gentilshommes; il y eut en France la confrérie de 
Dieu (1 1 80), et en Espagne, la sainte confrérie, ou sainte 
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hermandad (1260). A la longue, après des efforts con- 
tinus, énergiques, ce terrible droit de la guerre privée, 
l'un des derniers que la barbarie ait conservés, suc- 
comba devant la persévérance de ses adversaires ; une 
seconde victoire fut gagnée, et le droit public de l'Eu- 
rope ne permit plus qu'aux grandes puissances de dé- 
clarer la guerre. Nous serait-il réservé d'entrevoir pour 
les principes chrétiens la chance d'une troisième vic- 
toire, d'un troisième pas dans cette noble carrière, 
l'entière abolition de la guerre? Oui, sans doute, nous 
l'espérous, le jour arrivera, où les monarques de la 
terre comprendront que la vengeance à eux aussi est 
interdite par l'Évangile, et que des voies pacifiques 
peuvent terminer leurs querelles. L'analogie des faits 
antérieurs, l'irrésistible efficace des sentiments chré- 
tiens, l'intérêt commun de l'État et de l'Église, celui 
des peuples qui, aujourd'hui, ont voix au chapitre, 
tout nous porte à concevoir dans l'avenir la réalisation 
et l'accomplissement de cette grande œuvre de pacifi- 
cation. Combien d'années, combien de siècles encore 
devront s'écouler avant qu'arrive cette époque fortu- 
née, nous l'ignorons; mais ce que nous pouvons tenir 
pour certain, c'est qu'elle est dans les vues du Dieu de 
l'Évangile, et que les nations reconnaissantes devront au 
christianisme l'inappréciable bienfait de la paix. Celui 
qui, près de quitter le monde et d'accomplir son oeuvre, 
di t à ses disciples ces paroles consolantes : Je vous laisse 
ma paix, je vous donne ma paix, saura procurer efficace 
à ses promesses; il saura procurer aux peuples la paix 
Bur cette terre, en même temps que sa doctrine procure 
aux individus la paix de la conscience, et leur prépare 
la paix éternelle. 
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§ III. ABOLITION DE l'eSCLAVaCE. 

Unsecond trait del'influence chrétienne au moyen âge, 
c'est la part immense qu'elle eut à l'affranchissement des 
esclaves, et à la cessation du servage dans la plus grande 
partie de l'Europe. Telle était alorsl'oppression du faible, 
tel l'empire désordonné de la force, que les pauvres 
agriculteurs ne pureotse préserver de la violence qu'en 
aliénant leurs propriétés et même leur liberté : ils 
achetèrent la protection des seigneurs en se reconnais- 
sant leurs esclaves, en leur faisant hommage des terres 
qu'ils cultivaient, et en plaçant leur personne à la merci 
de ces chefs puissants ; c'est encore là l'ordre social 
qui domine dans quelques pays du Nord; c'est celui 
par lequel passent nécessairement tous les peuples 
avant d'atteindre la civilisation ; ce fut en conséquence 
l'état de l'Europe entière jusqu'au treizième siècle. 
Par quels moyens cette organisation fatale fut-elle at- 
taquée, et devant quels arguments la vit-on succomber? 
Ce fut encore par l'action des principes chrétiens que 
cette révolution sociale fut accomplie. Toujours l'esprit 
d'humanité du christianisme, son dogme de l'égalité 
originelle et finale des hommes ont été incompatibles 
avec la servitude; aussi, toujours a-t-on vu cette reli- 
gion s'efforcer d'adoucir le sort des esclaves, et tra- 
vailler activement à amener l'abolition de l'esclavage. 
Ainsi, les lois espagnoles dues aux conciles de Tolède, 
et que nous avons déjà citées, enlevèrent aux maîtres 
le droit de vie et de mort sur leurs esclaves, et cela 
dès les premiers siècles de la barbarie .- « Comme des 
maîtres cruels, dit la loi, dans leur orgueil mettent 
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souvent à mort leurs esclaves, sans aucune faute de 
ceux-ci, il convient d'extirper tout à fait cette licence; 
nul maître ou maîtresse ne pourra mettre à mort sans 
jugement public aucun de ses esclaves, ni aucune per- 
sonne dépendant de lui. » 

La coutume bienfaisante des affranchissements com- 
mence dès le sixième siècle, et le motif chrétien en fut 
hautement proclamé par le pape Grégoire le Grand ■ 
« Notre Rédempteur est venu pour détruire nos fers et 
nous rendre à notre liberté première, il est donc con- 
venable que les hommes, que la nature a faits libres 
dès le commencement, mais que les coutumes des 
peuples ont soumis au joug de la servitude, soient ren- 
dus à leur liberté originelle par le bienfait de l'affran- 
chissement. » Par une suite des mêmes principes, plu- 
sieurs seigneurs accordèrent des chartes d'affranchisse- 
ment, et plusieurs autres eu concédèrent au lit de mort 
pour l'amour de Dieu, pour le salut de famé, pour le rachat 
de l'âme; ce sont les expressions mêmes qui étaient 
employées et qui témoignaient pour combien les motifs 
religieux entraient dans ces généreuses résolutions. 
Sous ces motifs l'esprit de liberté prit chaque jour une 
extension nouvelle, et par les efforts combinés des papes 
et des princes, on vit enfin le servage généralement 
aboli. Le douzième et le treizième siècle, témoins de 
tant de grands et importants événements, eurent la 
gloire de voir aussi s'accomplir ce magnifique change- 
ment social, et la liberté qu'ils rendirent aux habitants 
des campagnes fut un des fruits dont l'Évangile leur 
procura la possession. 



Il est des époques où les voies de Dieu semblent en- 
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core, s'il est passible, plus admirables qu'en tonte 
autre; ce sont les temps où l'humanité leur oppose une 
plus grande résistance. — La lutte qui s'élève entre 
l'esprit de l'homme et l'esprit de Dieu revêt alors des 
formes et des dimensions plus majestueuses; le triomphe 
de la pensée divine, d'autant plus remarquable qu'il pa- 
raît plus difficile , eicite dans toute âme réfléchie un 
redoublement de respectueux enthousiasme pour cette 
puissance infinie, pour cette sagesse merveilleuse qui 
sait agir en mille manières différentes. — Quelle triste 
époque que le moyen âge ! Que de misères, que de té- 
nèbres, que de violences! Quel rude enfantement que 
celui de ces révolutions non seulement politiques, mais 
sociales, nécessaires pour remettre en lumière les grands 
principes de l'humanité et de la liberté ! Qui viendra en 
aide aux nations inquiètes et tourmentées? Qui rendra 
le sentiment de leur propre dignité à ces hommes que 
fait trembler la menace de la force brutale? Qui fera 
parler le langage de la charité auprès de chefs orgueil- 
leux disposant d'une puissance sans limites? D'une ex- 
trémité de l'Europe à l'autre sont les mêmes maux et 
les mêmes besoins; la barbarie a tout envahi, et nul 
pays ne peut offrir à ses voisins le secours d'une civili- 
sation qu'il ne possède pas lui-même. Heureusement 
pour ces peuples, le Dieu qu'ils adorent est l'Éternel, le 
Créateur des cieux et de la terre, qui veut être adoré 
en esprit et en vérité ; heureusement ce Dieu s'est pré- 
paré une Église, et autour de cette Église, une milice ac- 
tive, énergique, nombreuse, et qui ne laissera pas périr 
les principes confiés à sa garde. L'Église chrétienne, on 
l'a dit avec une profonde vérité, a sauvé le Christia- 
nisme avec l'aide de son divin chef, et le Christianisme 
a sauvé la civilisation. Partout ailleurs, partout où 
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régnent dea religions humaines, ces religions sont un 
reflet et une conséquence des moeurs nationales ; bien 
loin de corriger ces mœurs, elles s'y façonnent en quel- 
que sorte, elles les consolident en les plaçant sous l'au- 
torité de la volonté divine, elles les exagèrent même et 
les corrompent en leB dirigeant à l'avantage particulier 
des castes sacerdotales. Au sein du Christianisme, et 
par une exception peut-être unique dans l'histoire des 
religions, la volonté divine est invoquée en opposition 
aux habitudes généralement répandues ; elle s'annonce 
comme ouvertement hostile au caractère , aux senti- 
ments intimes delà barbarie; elle entreprend coura- 
geusement une réforme aussi difficile par la profondeur 
que par l'étendue du mal à corriger. Si l'Église grandit 
au sein de cette lutte, si le clergé commet la faute d'en 
faire tourner les résultats au proût de son ambition, il 
faut au moins lui rendre la justice qu'il a choisi pour 
instrument de ses triomphes, non la soumission aux 
mauvaises passions, mais le combat contre elles, et 
qu'en semant partout des germes de justice, de droit, 
d'humanité, de liberté, il a préparé de ses propres 
mains le remède aux nouveaux maux que son esprit de 
domination pouvait faire craindre. Ces luttes si graves 
par leur grandeur et par l'importance de leurs résultats, 
sont déjà loin de nous, bien loin de nous, et c'est pour- 
quoi nous sommes si faciles à en oublier les heureux 
fruits, laissantaux historiens et aux philosophes, comme 
un privilège de la science, l'honneur de découvrir la 
trace des grandes voies de la Providence. Cette insou- 
ciance nous accuse d'irréflexion, sinon d'ingratitude, 
et je viens eu terminant, rappeler encore aux sentiments 
de profonde reconnaissance qui devraient nous animer 
par la comparaison de ce que nous sommes avec ce que 
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nons serions sans l'Évangile. —Sans lui, le citoyen 
Berait peut-êlre aujourd'hui occupé à combattre encore 
pour les grands principes de liberté et d'égalité devant 
la loi, dès longtemps admis dans le droit public de l'Eu- 
rope. Les classes ouvrières devraient, comme autrefois, 
s'enfermer dans les villes et s'y constituer en corpo- 
rations armées, pour défendre leurs droits et leur in- 
dustrie. Les paysans attachés à la glèbe de leurs sei- 
gneurs , incessamment exposés aux violences de la 
tyrannie, n'ayant la propriété ni des terres qu'ils cul- 
tivent, ni des fruits qu'y a fait naître la sueur 4e leurs 
fronts, ne ressembleraient en rien aux paisibles habi- 
tants de nos campagnes , jouissant en paix d'une pro- 
spéri té dont vraisemblablement ils ne'soupçonnent guère 
l'origine. Les relations internationales soumises aux 
règles brutales de la force et de la vengeance, ne seraient 
point assujetties à cette admirable application des prin- 
cipes évangéliques qu'on nomme le droit des gens. 
Nous tousqui recueillons aujourd'hui tant de jouissances, 
tant de facilités, dues aux encouragements par lesquels 
tous les peuples s'efforcent d'exciter les sciences, l'in- 
dustrie, le commerce, nous n'aurions que privations là 
où nous courons maintenant grand risque de voir s'in- 
troduire l'excès ! Grâces soient donc rendues à ce Dieu 
qui a voulu faire notre bien sur cette terre, en même 
temps qu'il nous offrait son salut pour la vie éternelle ! 
Grâces soient rendues à Celui qui n'a pas attendu que 
nous lui demandassions notre pain quotidien au matin 
de la journée , mais qui , dès longtemps, a préparé les 
temps pour que nous pussions le recueillir en paix et en 
sécurité. 

Nous avons présenté l'influence sociale du Christia- 
nisme sous un pointde vue général, nous avons parcouru 
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deux grandes époques de son histeire, et nous nous 
sommes efforcés de-corn prendre son action sur les peu- 
ples : il nous importe maintenant de le mettre en pré- 
sence, non plus de la société en général, mais des élé- 
ments principaux qui composent la société. Qu'a-t-il 
produit au regard delà famille, des conditions sociales , 
des constitutions politiques, des formes de l'Église? 
Quels bienfaits a-t-il répandus sur ses adhérents à ces 
divers égards? 
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NEUVIÈME DISCOURS. 

INFLUENCE BU CHRISTI1SISIB SUE LES DELITIONS DE FUILLK. 



Femme», soyes soumises à vos maris, 
comme cela se doit selon le Seigneur. — 
Maris, airon vos femmes et ne -vous em- 
portez point contre elles. — Entant», 
obéisses eu toutes choses à vos pères tt 
à vos mères; car cela est agréable au 
Seigneur. —Pères, n'irritez point vos 
enfants, de peur qu'ils ne perdent cou- 
rage. Col. III, 18-21. 

Trois relations différentes se rencontrent dans la fa- 
mille : celle des époux, celle des parents avec les en~ 
fants, celle, des enfants entre eux. Chacune de ces rela- 
tions a ses devoirs, ses jouissances et ses droits; mais, 
on peut dire que tout cet ensemble, tout ce réseau 
d'actes journaliers et de sentiments réciproques qui 
unissent les membres d'une famille sont dominés par 
un principe unique, par un sentiment fondamental 
qui crée et embrasse tous les autres, l'intimité. De cette 
union absolue, de cette affection mutuelle qui fait de 
la famille un tout distinct, découlent, comme d'une 
source commune, toutes les vertus et tous les plaisirs 
domestiques. — Tantôt c'est la confiance : le père 
voyant dans sa compagne une aide chargée de partager 
ses travaux, une amie qui s'intéresse à tout ce qui l'in- 
téresse lui-même, éprouve le besoin de lui confier ce 
qui le réjouit ou ce qui l'inquiète, d'entendre ses con- 
seils , d'obtenir ses encouragements ; il trouve en elle 
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une âme qui sympathise toujours avec la sienne, et qui 
se sent heureuse d'être la fidèle dépositaire de ses 
vues, de ses désirs, de ses chagrins, de ses espérances; 
l'épouse, comptant sur l'intelligent appui de celui à 
qui elle a donné son cœur, forte de sa force, compre- 
nant aisément qu'elle ne saurait cheminer seule, et que 
rien dans sa pensée ne doit fuir la pensée de son 
époux; l'un et l'autre s'efforcent par leur bonté , leur 
justice, leur vigilance de gagner la confiance des en- 
fants, et peuvent, quand ils y sont parvenus , accorder 
la leur à ces êtres chéris dont toute la destinée va dé- 
pendre d'eux ; ceux-ci voient dans leurs parents leurs 
premiers et leurs plus tendres amis, et saisissent en 
outre, avec empressement, l'occasion que leur fournit 
la Providence d'en trouver d'autres dans des frères et 
des sœurs placés dès l'enfance à côté d'eux , avec les 
mêmes besoins et les mêmes ressources, — Tantôt c'est 
le support mutuel, le support l Est-il dans une famille 
une vertu d'une plus haute nécessité, mais en même 
temps d'une plus facile réalisation quand on s'aime ? 
Le support, sans lequel le toit domestique recèle un 
enfer, le lien conjugal se change en une insupportable 
chaîne , et l'union fraternelle en une incessante dis- 
corde. — Tantôt c'est l'aide et le secours; en temps 
ordinaire, par de bons conseils, de prudents avis , par 
la complaisance et une continuité de bons offices;dans 
les circonstances graves, par une assistance sérieuse et 
active, par des services désintéressés ; dans la maladie, 
par des soins affectueux et bienveillants, par des soins 
d'autant plus appréciés de ceux à qui on les prodigue, 
que ceux-ci sont plus dépourvus de leurs agréments 
habituels, ou plus éloignés de l'époque où ils pourront 
témoigner efficacement leur reconnaissance. Confiance, 
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support, secours, tels sont les inappréciables fruits <3e 
l'intimité dans une famille. Vous les avez goûtés ces 
fruits précieux, et je né saurais supposer aucun de vous 
assez malheureux pour en avoir été privé; vo«s avez 
tous trouvé près de vous des cœurs pour vous aimer, et 
pour la plupart, sans doute, les joies de la vie domes- 
tique ont été et sont encore les premières. IL est certain 
d'ailleurs que ces joies contribuent profondément à mo- 
difier, à améliorer les mœurs publiques; plus la vie 
domestique est intime, plus la vie publique obéit aux 
grands principes de la simplicité, de l'austérité et de la 
charité; plus l'union est grande dans la famille, plus 
aussi le lien social est solide . La société civile a son 
élément et sa base dans la société de famille; une na- 
tion n'esl heureuse que lorsqu'elle réussit à n'être 
qu'une grande famille; les lois civiles reposent sur les 
relations de parenté, et les droits du sang sont les pre- 
miers qu'elles ont pour mission de faire respecter, à 
tel point que l'on peut mesurer le progrès social d'un 
peuple et le degré de sa civilisation à l'intimité que ses 
mœurs et ses lois auront installée dans la famille. Eh 
bien! c'est ici que brille d'un éclat inimitable la supé- 
riorité et l'efficace du Christianisme : lui seul, en effet, 
a proclamé les principes et donné les préceptes sans 
lesquels il n'y a point de véritable famille, et partant, 
point de société solide. Partout, les hommes se sont 
essayés à constituer la famille, parce que partout un 
instinct vague , quoique naturel , leur a recommandé 
l'union intime des parents et des enfants. La longueur 
de l'enfance, l'indispensable nécessité des soins d'nn 
père et d'une mère pour l'existence et l'éducation de 
ceux qui leur doivent le jour, ont suffi pour établir en 
toute nation les premiers essais de la famille; mais, 
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autres sont ces essais, ou mieux encore, ces rudiments, 
autre la famille chrétienne telle que l'Évangile nous 
apprend qu'elle doit être. Les passions de l'homme, les 
influences du climat, les variétés des caractères natio- 
naux, tantôt féroces, tantôt indolents et sensuels, les 
préjugés sociaux ont tellement défiguré le type de la 
famille, que pour le rétablir, il a fallu la puissance de 
l'idée religieuse et de la révélation. On peut affirmer 
en effet, sans crainte de se tromper, que nulle part, 
sauf dans les pays chrétiens, les institutions et les lois 
n'ont su ménager l'intimité, la sainteté et la solidité 
des relations d'époux, de parents et de frères. Chez les 
anciens et chez les modernes, auprès des peuples sau- 
vages comme auprès des nations civilisées, on trouve 
des mœurs en opposition avec le caractère sacré de ces 
relations; le sort misérable des femmes, l'autorité pa- 
ternelle changée en tyrannie, les jalousies des frères 
oorrompentdans son essecce la première et la plus na- 
turelle des associations; ils en bannissent toute sécu- 
rité, y sèment la discorde, et sont, en outre, nue source 
d'impureté et de souillures. Au christianisme il a ap- 
partenu de rendre à la femme sa dignité, d'enlever aux 
parents ce qui était une aberration de leur juste auto- 
rité, et de rétablir la concorde entre les enfants d'un 
même père; à lui, en conséquence, il a appartenu do 
donner à l'institution du mariage la fixité et la solidité 
qu'elle mérite; à lui enfin, l'éternel honneur d'avoir 
adouci et purifié les mœurs , soit en donnant une juste 
part d'influence au sexe le plus sensible et le plus ai- 
mant, soit en exigeant pour lui de Ja considération et 
de respectueux égards. Entrons dans l'étude de cet im- 
portant sujet; oublions pour un instant les avantagea 
dont nous jouissons en paix, pour contempler ce que 
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nous serions sans la salutaire intervention de ce Sau- 
veur qui nous a apporté la sagesse d'En-Haut; que 
chacun de nous se pénétrant de sa propre faiblesse et 
des nombreux obstacles que rencontre tout change- 
ment social , bénisse la puissante action de là Parole 
divine qui a sa triompher de ces obstacles ! Vous sur- 
tout, femmes chrétiennes] comprenez tout ce que vous 
devez à oe bon Sauveur qui ne vous a point laissées 
sans défense au milieu de la barbarie ou de la corrup- 
tion ! Que tous ensemble, reconnaissants de si grands 
bienfaits, nous sachions nous écrier du fond du cœur, 
en tournant vers le Père céleste un regard d'adoration : 
Ton règne vienne! 



§ I. DES FEMMES. 

Rien de plus misérable que le sort des femmes dans 
les pays non chrétiens. Cette assertion n'est peut-être 
pas entièrement nouvelle pour vous; mais, vous vous 
doutez peu sans doute à quel point elle est générale; 
elle ne souffre cependant que de faibles et rares ex- 
ceptions. Historiens , voyageurs , philosophes offrent 
à l'envi leurs témoignages pour en constater l'exac- 
titude, tellement que si je voulais faire passer ces 
témoignages devant vous , le temps n'y saurait suf- 
fire. Je choisirai donc, et en quelque sorte au hasard, 
suivant que les auteurs tomberont sous ma main, 
sûr que je suis de rencontrer partout les mêmes faits. 
Je vous citerai d'abord ce qui se passe chez les peu- 
ples sauvages. — Ces hordes errantes dans les forêts, 
dans les déserts ou sur les rivages, ne connaissent 
guère que l'usage et le droit de la force; rien d'éton- 
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naa.t à ce que la portion la plus faible, du genre hu- 
main y soit opprimée et comme méprisée. Le farouche 
guerrier, fier de ses belliqueux exploits, se croirait 
déshoiîbré si on lui proposait d'essayer, ses forces aux 
arts de la paix; il passe de la guerre à la paressa, et ne 
sort de celle-ci que pour retourner à ses violents exer- 
cices; tout le reste est imposé aux malheureuses 
femmes. « La condition des femmes chez les sauvages 
« américains, dit un des meilleurs historiens de la dé- 
n couverte de l'Amérique(l), est aussi malheureuse 
« qu'humiliante : le mépris des femmes est la marque 
« caractéristique des sauvages dans toutes les parties 
« du globe ; l'homme qui fait consister tout son mérite 
« dans sa force et dans son courage, regarde sa femme 
« comme une créature inférieure et la traite avec dé- 
« dain. Le mariage, au lieu d'être une union d'affec- 
n tion et d'intérêt , comme entre des êtres égaux, de- 
« vient la liaison d'un maître avec son esclave. C'est 
« une servante que le sauvage acquiert, et il la traite 
k comme telle. Une femme, obez la plupart des tribus, 
« n'est pas mieux traitée qu'une bête de charge; pen- 
« dant que les maris passent le jour dans, l'oisiveté, les 
« femmes ne cessent de travailler, on. leur impose les, 
k tâches les plus rudes, et ou ne se croit tenu à aucune 
« reconnaissance de leurs services ; leurs maris, étant 
h des êtres de nature supérieure no leur permettent 
h souvent point de manger devant eux. 11 y a des. dis- 
« tricts où cette servitude est tellement insupportable 
ce que les femmes, par un excès de tendresse mater- 
x celle, tuent les filles qu'elles mettent au, monde, 
« pour leur épargner les souffrances qu'elles auraient 
« à endurer. » Aucune cérémonie, partant, aucune 

(l) Hobeitw», Hf. IV- 
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précaution n'accompagne le mariage chez ces peuples ; 
à peine les parents s'en mêlent-ils pour convenir du 
présent donné en échange de l'épouse ; celle-ci s'assied 
à côté de son époux, et cela suffit. Aussi , une telle 
union n'a-t-elle rien de sacré ni de solide ; les époux 
se séparent aussi facilement et sans plus de cérémonies; 
car, partout où le mariage est trop facile, là aussi, le 
divorce est fréquent. Ces mœurs des sauvages améri- 
cains sont encore aujourd'hui dominantes chez eux ; 
on les retrouve également avec peu de changements 
chez toutes les tribus errantes des autres parties du 
monde. 

Peut-être supposez-vous que c'est précisément un 
des traits de cette férocité qui les distingue; peut-être 
croyez-vous que chez des peuples plus policés la di- 
gnité de la femme est relevée ; peut-être vous attendez- 
vous à y trouver le mariage plus en honneur et la 
famille pins solidement constituée; détrompez-vous. 
Les nations païennes les plus civilisées des temps 
passés comme des temps actuels, n'ont pas sur ces 
points des principes beaucoup meilleurs que les pau- 
vres habitants des forêts américaines; la manière dont 
les principes sont mis par elles en pratique diffère 
dans quelques détails, mais au fond ils sont les 
mêmes; je cite pour preuve ce qui se passait chez les 
Grecs et ehez les Romains, ainsi que ce qui se passe au- 
jourd'hui chez leslndous; on ne me reprochera certes 
pas de prendre mes arguments dans l'histoire de peu- 
ples peu célèbres. 

Voici comment s'exprime un historien de la Grèce , 
en décrivant la condition des femmes dans les beaux 
temps de la république d'Athènes, à l'époque de Péri- 
clès. « Exclues du commerce social, les femmes grec- 
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« ques étaient rigoureusement confinées dans les ap- 

* parlements les plus retirés, et employées dans les 
« plus bas offices de l'économie domestique. On pen- 
« sait qu'il était indécent de leur part de se montrer 
f. au-dehors, à moins que ce ne fût pour suivre une 
« procession , pour accompagner des funérailles , ou 
« pour assister à d'autres cérémonies religieuses. Les 

* femmes grecques, mariées ou non, étaient dans une 
c étroite contrainte; On ne s'occupait point de les 
« rendre dans aucun temps de leur vie agréables à la 
« sociétéj leur éducation était, ou complètement né- 
« glîgée, ou réduite à des soins si bas, qu'au lieu de 
u développer et d'élever leur âme, elle ne tendait qu'à 
« l'avilir et à la resserrer; on ne leur permettait rien 
h qui pût divertir leur esprit de ces occupations ser- 
« viles dans lesquelles elles étaient condamnées à 
« passer leur vie. » Cette contrainte, cette réserve, im- 
posées aux femmes grecques, eurent peut-être pour 
effet de les rendre modestes ; mais il n'en résulta point 
une amélioration dans les mœurs nationales, loin de 
là . Du moment où les agréments de l'esprit sont consi- 
dérés comme une preuve d'immodestie, et que Ton 
oblige les femmes honnêtes à ne point rechercher cette 
parure, elle devient la propriété des femmes immorales, 
et rend leurs séductions d'autant plus dangereuses. S'il 
n'est permis de paraître aimables, instruites, spiri- 
tuelles qu'au prix de la vertu, il s'en trouvera qui feront 
le honteux marché. 

Rien de plus semblable au sort des femmes athé- 
niennes que celui des femmes dans l'Inde orientale. 
Ce pays d'une civilisation essentiellement statidnnaire 
est aujourd'hui, sous la domination anglaise, presque 
entièrement ce qu'il était, lorsque, il y a plus de deux < 
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mille ans, les armées de la Grèce y pénétrèrent. Et qu'y 
voyons-nous ? Un missionnaire chrétien (1) vous le di- 
sait, il y a peu de temps; là aussi, les femmes sont 
considérées comme d'une nature inférieure à celle des 
hommes; a ce titre, elles sont condamnées àuneser- 
vile obéissance , ne pouvant acquérir aucune connais- 
sance, ne devant se mêler d'aucune affaire sérieuse, et 
n'ayant à s'occuper que des soins matériels de la vie. 
On ne voit dans ce pays aucune école. de filles; car les 
connaissances élémentaires elles-mêmes sont censées 
leur être entièrement inutiles ; bien plus, y prétendre 
serait s'exposer à l'accusation d'empiéter sur les droits 
des hommes, ou de violer la décence. Aussi,' dans 
l'Inde comme dans Athènes, le beau privilège des dons 
de l'esprit est-il abandonné aux femmes vicieuses; in- 
digne profanation des facultés de l'âme ! Étrange aban- 
don qui enlève à la société- cette douceur, cette urba- 
nité, ce bon ton, cette retenue qu'inspira toujours le 
commerce des femmes instruites et honnêtes! Puis 
vient la polygamie, ce fléau de l'esprit de famille qui, 
détruisant la vie commune, détruit en même temps 
toute affection sincère ; la polygamie arrivée à ce point, 
que l'époux renonce à réunir ses femmes autour de 
lui, et les laisse souvent à Leurs familles sans s'inquiéter 
autrement de leur sort qu'en leur faisant de rares' et 
courtes visites. Rien d'étonnant que là également la 
destinée d'une fille soit envisagée par sa mère comme 
une destinée de malheur, et qu'en conséquence, une 
foule de ces créatures infortunées soient condamnées à 
mourir au moment où elles viennent au monde ; tandis 
qu'à l'autre extrémité de la vie, les veuves, astreintes 
par les préjugés du pays à une existence de privations 

(Il Lacroix. 
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et de peines, ne redoutent pas, pour y échapper, de se 
sacrifier sur le tombeau de leur époux, en brûlant leur 
corps avec le sien. 

Faut-il, pour achever notre preuve, vous citer encore 
Rome, la maîtresse du monde? Personne n'ignore 
quelle était à l'époque célèbre des premiers empereurs 
la profonde corruption de ses mœurs. Les femmes ro- 
maines n'étaient peut-être pas exposées au même degré 
à l'odieuse servitude que nous avons décrite; mais par 
lenr conduite, elle» s'étaient avilies elles-mêmes; le 
mariage n'était considéré que comme nne charge à la- 
quelle ehaeun s'efforçait de se soustraire, --bien loin 
d'être la sainte et pure union qui doit devenir la source 
do bonheur domestique* L'empereur Auguste , d'une 
immoralité publique, dut promulguer des lois peur 
ordonner le mariage et punir tous cent qui vi- 
vraient dans le célibat; et (chose honteuse à dire!) H 
rencostra des obstacles è ses desseins louables, non 
seulement dans les viles passions des hommes , mais 
encore dans celles des rem mes. Le mariage n'avait ja- 
mais été à Rome un lien assea solide, et il l'était moins 
encore à l'époque dont nous parlons ; la polygamie, la 
facilité des séparations et des divorces au gré de l'an et' 
de l'autre époux, avaient complètement ruiné cette insti- 
tution, et avec elle l'unité de famille; le moindre ca- 
price suffisait pour amener un divorce et un nouveau 
mariage. Ce même Auguste, dont nous venons de citer 
avec éloges une pensée, épousa successivement quatre 
femmes dont la dernière réussit seule à- obtenir son 
affection. 

Tel était donc, avant le christianisme, tel est encore 
en dehors du christianisme le- sort des institutions de. 
famille; partout» à quelques changements prts> se 
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retrouve le môme tableau : l'esclavage de la femme, la 
polygamie, le divorce, et en lin de compte, la corrup- 
tion des mœurs se voient partout. L'intimité de la fa- 
mille, l'union des époux, celle des enfants à leurs 
parents sont impossibles, et la société civile est privée 
de sa base. C'est le christianisme qui la lui a rendue ; ce 
sont les moeurs chrétiennes qui ont enfin solidement 
constitué la famille; ce sont tes dogmes et les préceptes 
évangéliques, directs ou indirects, qui ont condamné 
tous ces usages déplorables dout nous vous avons offert 
le tableau. 

Le christianisme d'abord a relevé la dignité de la 
femme, en déclarant qu'elle est l'égale de l'homme, 
elle est chair de sa chair, et es de ses' os; elle est 
comme lui devant Dieu une créature immortelle, 
qui a les mêmes devoirs et les mêmes droits pour 
l'éternité , à laquelle est offert le même salut, et pour la- 
quelle aussi le Christ est mort sur la croix; son âme 
douée des mêmes facultés a besoin des mêmes dévelop- 
pemente. Dès lors, la culture intellectuelle et la culture 
morale lui sont dues; la société n'a pas le droit d'en 
priver les femmes en les condamnant à l'ignorance et 
a l'inactivité d'esprit; elfes hériteront avec vous h grâce 
de fa vie, dit saint Pierre (I Pier. HI, 7), la faiblesse 
même de leur sexe leur donne droit à toutes sortes 
d'égards, et le même apôtre en fait aux maris la pres- 
sante recommandation. Si l'Évangile met quelques li- 
mites à l'activité et ihi droits des femmes , ce sont 
celles-là seulement que comporte la nature des 
choses; plus faibles dans leur volonté, plus sensibles 
dans leur caractère, mieux désignées pour l'accomplis- 
sement journalier desdevoirs domestiques, plus propres 
à persuader, à insinuer qu'à commander, les femmes 
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doivent ne jouer aucun rôle direct dans le monde poli- 
tique, et s'abstenir également de vouloir directement 
enseigner les autres : Je ne permets à la femme , dit saint 
Paul, nt d'enseigner, ni de prétendre à l'autorité (I Timot. 
H, 12). Qu'elles te taisent aussi dans les assemblées de 
l'Eglise, car il ne leur est pas Bèanl d'y parler (I Cor. XIV, 
12). Mais si elles demeurent fermes dans la foi, dans la, 
charité, dans la sainteté, dans la modestie, elles seront 
sauvées (l Timot. II, 15). 

Femmes chrétiennes, soyez donc heureuses et fières 
durang que l'Évangile vous assigne; ne prétendez pas à 
dominer, à gouverner, à faire les lois; l'empire de la 
persuasion par le cœur, par l'amour, par la douceur, 
par les bons conseils, cet empire vous appartient, 
l'Évangile vous l'a donné en vous plaçant dans la posi- 
tion qui vous est due; il a supposé que vous pouviez 
gagner vos maris à la bonne cause, influer sur eux par 
l'exemple de vos vertus, obtenir leur confiance par 
votre sagesse et votre bonté. Votre part est belle, n'en 
désirez pas une autre ; ne prétendez point davantage à 
dominer spirituellement, à enseigner, à dogmatiser, i 
prêcher; ici également, votre influence doit être indi- 
recte, et elle n'en sera que plus efficace. L'Évangile 
vous a rendu le droit et la possibilité d'orner votre 
esprit de connaissances variées, profitez de cette heu- 
reuse facilité en tant que cela peut se concilier avec vos 
devoirs de filles, d'épouses et de mères; profitez-en 
pour répandre autour de vous , Bans prétention et avec 
modestie, agrément et instruction; mais, que celles 
d'entre vous qui possèdent cet inestimable avantage, 
n'en tirent jamais vanité. S'il y en a dont les facultés 
intellectuelles aient été extraordinairement dévelop- 
pées, et qui aient pénétré dans les profondeurs de la 
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Bciencc, qu'elles conservent ce trésor caché dans leur 
sein, comme une fleur suave dont elles laissent à peine 
parvenir le parfum à leurs amis ou à leurs proches; 
qu'elles jouissent en silence de cette grande part 
qu'elles ont obtenue à l'image de Dieu ; et qu'à force de 
vertu elles fassent pardonner et même aimer leur supé- 
riorité. 

Le christianisme a rendu à la femme un second et 
signalé service, en faisant que dans son union avec un 
époux, elle se présente comme une compagne et non 
comme une esclave. Dans ce nouvel état, elle conserve 
ce privilège d'une créature immortelle, d'une rachetée 
. du Christ, de ne pouvoir jamais retomber dans la ser- 
vitude; c'est une compagne: compagne au sein de la 
prospérité, pour en jouir librement avec celui qui peut- 
être lui en est redevable en partie ; compagne dans l'ad- 
versité, pour en adoucir Les amertumes en les parta- 
geant et en donnant l'exemple d'une pieuse résignation; 
compagne dans la maladie, pour entourer de ses soins 
celui à qui son sort est uni , et pour calmer ses dou- 
leurs par les charmes d'une vigilante sympathie; com- 
pagne dans les succès et dans tes joies que procure 
l'éducation des enfants ; compagne, enfin, et confidente 
et sincère amie dans toutes les circonstances de la vie, 
sans exception. Si l'Évangile ordonne à la femme de 
respecter son mari et de lui obéir, il parle de cette 
obéissance confiante et spontanée par laquelle Le faible 
cède à l'ascendant du fort ; c'est l'obéissance toute vo- 
lontaire de l'Église à l'égard de Christ qui est son chef. 
Tel est le dévouement du citoyen à l'égard du magis- 
trat chargé de gouverner sa patrie , tel le dévoue- 
ment de la femme à l'égard de celui qu'elle a ac- 
cepté comme chef de la famille. Il y a d'ailleurs une 
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condition à cette obéissance et à ce dévouement, une 
condition qui en 6te tout danger, c'est que le mari 
aime sa femme : Que les femmes soient soumises à leurs 
maris, dit saint Paul, et vous maris, aimes vos femmes. 
(Éphés. V. 24, 25). Que chacun de vous, ajoute-t-H, 
aime sa femme comme soi-même, et que la femme respecte son 
mari (id. 33). L'affection profonde d'un époux lui 
inspirera sans cesse- les égards qu'il doit à sa femme, il 
n'abusera jamais de sa force ni des droits que lui con- 
fère l'Évangile, pour faire do son autorité une tyrannie. 
Si au milieu des siens, il se montre despote ; si sa mal- 
heureuse épouse est victime de ce despotisme, e'est 
qu'il ne l'aime pas. (1 exige alors l'obéissance, mais il 
oublie ta condition qui rend cette obéissance facile et 
douce; si au contraire, il aime sincèrement, il s'effor- 
cera de compenser, en quelque sorte, à force d'égards, 
de confiance et d'attentions, ta supériorité que lui assu- 
rent la nature et l'Évangile. 

Le christianisme rend aux femmes un troisième ser- 
vice, en proscrivant la polygamie, et en assurant à 
l'épouse qu'elle aura seule des droits au cœur de son 
époux. La polygamie a de tout temps accompagné la 
dégradation des femmes; elle donne à peine à l'une 
d'entre elles une ombre du rang d'épouse, et condamne 
toutes les autres à celui d'esclaves; elle détruit toute 
intimité dans le mariage ; elle cause d'épouvantables 
jalousies et amène souvent des crimes horribles ; elle 
corrompt les mœurs en ouvrant une porte facile aux 
liaisons illégitimes : aussi, est-elle incompatible avec 
les exigences d'une civilisation progressive, et ne peut- 
elle se concilier qu'avec les usages d'une civilisation 
immobile et stationuaire qui enlève toute influence aux 
femmes, et qui engage les hommes dans une vie sen- 
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siielle. N'en doutons pas, les peuples chrétiens doivent 
en grande partie leur supériorité à ce qu'ils ont banni 
de leurs mœurs la polygamie, et l'ont même flétrie 
comme criminelle; ils ont obéi en cela à l'esprit de 
l'Évangile qui a témoigné combien cette institution lui 
répugnait, en en interdisant l'usage à tous ceux qui pré- 
tendaient à l'honneur du sacerdoce chrétien ; que l'évi- 
que soit mari d'une seule femme, ordonne saint Paul 
(I Timot. III, 2). En rappelant la première loi du ma- 
riage, établie dès les temps de la création : N'avez-vous 
pas lu, dit le Sauveur, qu'au commencement Dieu fit un 
seul homme et une seule femme? (Matlh. XIX, 4). En recom- 
mandant enfin, dans le mariage, cet amour mutuel, 
cette confiance, ces égards, dont l'accomplissement 
est impossible sous le régime de la polygamie. Les 
lois de l'Occident ont proscrit ce régime, c'est une 
barrière qui doit le préserver à toujours de l'invasion 
des mœurs orientales, et cette barrière, l'Évangile l'a 
posée. 

11 a enfin élevé le mariage au rang d'un contrat in- 
dissoluble, d'un contrat éternel , et lui a rendu ainsi 
son vrai caractère. Que Vhomme ne sépare pas ce que Dieu 
a/omf(Matth. XIX, 6). Tel est l'ordre donné par le Sau- 
veur en parlant du mariage; qu'il ne puisse pas au 
gré de ses passions rompre l'engagement sacré volon- 
tairement contracté par lui ; qu'il ne puisse pas, à la 
voix d'un caprice, priver ses enfants d'une mère, ou 
abandonner sans ressource la femme qu'il a aimée j 
qu'il n'y ait plus dans la trop facile dissolution du ma- 
riage, un encouragement à la dissolution des moeurs. 
Celui qui épouse une femme divorcée, commet un adul- 
tère, dit encore Jésus, et celui qui répudie sa femme , «te* 
ri' est pour adultère, commet lui-même adultère QA&iÙi. XIX, 
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coupable, qui chez les peuples où le divorce est facile, 
engage un époux à répudier sa femme, ou une femme à 
quitter son époux : C'est à cause de la dureté de vos cœurs 
gué Moïse vous a permis le divorce, mais il n'en a pas été 
ainsi au commencement (Matth. XIX, 8). Il y eut là un im- 
mense changement, un progrès essentiel vers l'esprit 
de famille; car, nous l'avons vu, même chez les peu- 
ples où le mariage était institué, comme chez les Ro- 
mains, la facilité de le dissoudre en anéantissait tes 
heureux effets. De pauvres femmes risquaient de se voir 
chassées sous le moindre prétexte; ce support mutuel 
qu'exige l'obligation de passer ensemble une vie en- 
' tière n'avait plus aucune nécessité; de malheureux en- 
fants se voyaient violemment séparés de leur mère; ou, 
chassés avec elle, tombaient sous la tutelle indifférente 
et peut-être haineuse d'un second mari ; la famille 
n'existait réellement pas. Mais sous l'influence chré- 
tienne ces déplorables coutumes ont cessé; le mariage, 
même sous les lois les plus faciles, ne peut se dis- 
soudre que dans des cas rares, après de nombreuses 
formalités, et moyennant un laps de temps suffisant 
pour permettre le rapprochement. Lorsque malgré ces 
précautions et malgré l'influence chrétienne, le di- 
vorce devient fréquent, c'est un signe de temps mau- 
vais, c'est une preuve que les coeurs se sont endurcis, 
et qu'il y a du mal dans la société ; c'est qu'on oublie 
l'Évangile. 

11 n'y a pas, au reste, jusqu'aux conditions purement 
mondaines du mariage que le christianisme n'ait 
changées dans un sens favorable à la fois à la dignité de 
la femme et au maintien de l'esprit de famille. C'est 
ainsi qu'aujourd'hui l'usage général est que la femme 

DMzedbvGOOgk 



— 193 — 

apporte une dot à son mari; elle témoigne ainsi qu'elle 
veut aider aux besoins et aux frais de la vie commune, 
et faciliter à son mari la tâche dont il reste chargé. 
Celui-ci, en acceptant, reconnaît qu'à lui incombe l'o- 
bligation principale de fournir à la subsistance de sa 
famille, et de travailler pour lui procurer d'honorables 
ressources; il reçoit de son épouse une efficace coopéra- 
tion, et se trouve ainsi directement intéressé à voir en 
elle une compagne et une égale. Tout autre est la cou- 
tume chez presque tous les peuples païens. Là, non 
seulement l'épouse n'apporte point de dot, mais en- 
core l'époux doit, pour l'obtenir, donner un prix aux 
parents , tantôt de l'argent , tantôt des troupeaux , 
tantôt du travail. Jacob travaille sept ans chez Laban 
pour obtenir Léa, et sept autres années pour obtenir 
Racbel; Osée achète sa femme pour de l'argent et de 
l'orge; César et Tacite nous disent que les Gaulois et 
les Germains faisaient donner une dot aux parents en 
échange de leurs filles; les sauvages de l'Amérique 
avaient le même usage; les peuples nomades de l'A- 
frique, les nations civilisées de l'Orient le reconnais- 
sent encore aujourd'hui; partout le mari achète sa 
femme qui devient ainsi sa propriété et son esclave, et 
qui, en outre, ne contribuant en rien aux dépenses, doit 
combler ce déficit par un travail matériel. Ainsi tout 
se lie dans la dégradation du sexe féminin. Considéré 
comme étant d'une nature inférieure, il n'est l'objet 
d'aucun égard, mais souvent condamné aux plus viles 
et aux plus dures obligations, il fournit des esclaves 
qu'on achète en nombre quelconque, puis, qu'on ren- 
voie ou qu'on échange sans aucun scrupule; on refuse 
à la femme toute participation à l'instruction même 
élémentaire, et dès lors, toute influence soit sur la 
13 
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société en général , soit sur l'éducation de ses propres 
enfants; à peine se voit-elle en divers lieux honorée 
d'une ombrageuse jalousie, et à ce titre, séquestrée da 
monde, cachée à tous les yeux, enfermée dans les mura 
d'un harem où elle charme ses ennuis par la médisance 
et la toilette. La conséquence, l'inévitable conséquence 
d'une si misérable condition, c'est d'éloigner complè- 
tement la femme de Ba vraie, de sa belle destination; le 
rôle moral et social qu'elle doit remplir, lui est entiè- 
rement dissimulé, elle ne peut pas même le soupçon- 
ner; au christianisme il était réservé de le lui faire 
comprendre. 

Oui, la femme a sur cette terre un beau rôle à jouer, 
un rôle que les institutions chrétiennes seules lui per- 
mettent d'accomplir, elle est le représentant naturel du 
principe de la bienveillance, de ce principe éminemment 
chrétien, auquel se rattache en réalité le bonheur de la 
société; elle est le centre autour duquel se groupent 
toutes les affections, l'être devant la parfaite douceur 
duquel doivent se calmer tous les orages de la vie do- 
mestique. N'est-il pas vrai, femmes chrétiennes, que 
là est votre plus beau privilège? Consenliriez-vous ja- 
mais à ce qu'on vous privât de cette influence toute 
spontanée que vous procurent la constante égalité d'hu- 
meur qui vous doit distinguer, votre continuelle atten- 
tion à adoucir tous les petits frottements au sein de la 
famille, l'affectueuse complaisance avec laquelle vaus 
prévenez les innocents désirs de ceux qui vous entou- 
rent, cette auréole de bonté qui autour de vous impose 
dans le monde aux passions violentes et aux méchants 
discours? Quand votre époux, à la fin d'une journée la- 
borieuse, se montre heureux de vous retrouver au foyer 
domestique, et reconnaissant de l'accueil qu'il y reçoit 



DMzedbvGOOgk 



— 195 — 

de tous; quand les tribulations et les petits désespoirs 
de l'enfance cherchent à vos côtés leur consolation; 
quand ou écoute, quand on recueille ces conseils, ces 
enseignements que voua savez donner moins comme 
des ordres rigoureux que comme d'affectueux avis, ne 
vous sentez-vous pas vous-mêmes heureuses et fières 
de celte angélique vocation qui est la vôtre ? Ne com- 
prenez-vous pas tout ce qu'il vous est donné de répan- 
dre dans la société de bonté, d'aménité et de paix? 
Votre action persuasive et insinuante, cette action dont 
saint Paul attendait la conversion de maris païens, a 
un poids immense dans la direction des mœurs socia- 
les ; mais elle ne peut s'exercer qu'au sein des nations 
chrétiennes ; partout ailleurs, elle est nulle. 

§ II. DES ENFANTS. 

Il me faudrait beaucoup plus d'espace qu'il ne m'en 
reste , pour vous faire sentir toutes les misères dont 
le christianisme a délivré les pauvres enfants. Sous 
le règne du paganisme, il n'y avait, que dis-je ? 
il n'y a pour eux aujourd'hui aucune sécurité ni dans 
leurs rapports avec leurs parents, ni dans leurs re- 
lations comme frères et sœurs. Le principe païen 
est de considérer les enfants comme n'exerçant en 
quelque sorte aucun droit sur la société, tant qu'ils 
ne sont pas en état d'en remplir les devoirs; jus- 
qu'alors, ils sont abandonnés au despotisme absolu 
de leurs pères; aussi, les dangers auxquels ils sont 
exposés sont-ils presque impossibles à concevoir pour 
les coeurs chrétiens. L'infadticide n'est point un crime 
pour les nations païennes, et chez plusieurs, il s'y réa- 

13. 
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lise sur une épouvantable échelle. Parmi les sauvages, 
au milieu des tribus errantes, le dénuement de res- 
sources exige cet horrible sacrifice; chez les uns, 
l'usage existe de ne point élever plus de deux en- 
fants; chez d'autres, on sacrifie impitoyablement 
les enfante faibles ou contrefaits, dans la crainte 
qu'ils ne puissent supporter les fatigues d'une trop 
rude existence; plusieurs croient honorer leurs 
idoles par l'affreux holocauste de ces innocentes vic- 
times. Au milieu des nations civilisées, les mêmes faits 
8e reproduisent, mais par d'autres causes; c'est la dé- 
gradation des femmes qui y conduit. Rien ne les en- 
gage à demeurer des épouses fidèles, et il leur faut 
cacher les suites de leur inconduite; rien ne les engage 
à se montrer tendres mères, puisqu'elles ignorent si on 
leur permettra d'aimer et d'élever leurs propres en- 
fants ; même , nous l'avons vu , elles croient montrer 
leur tendresse, en ôlant à leurs filles une misérable 
existence. En Chine, dans l'Inde, l'infanticide est un des 
faits tes plus communs. Les nations même les mieux 
réglées reconnaissent sur ce point des lois barbares. 
Les Romains donnaient aux parents le droit de vie et 
de mort sur leurs enfants; des jugements appelés ju- 
gements domestiques étaient autorisés par la loi , et 
celle-ci ne fut adoucie que sous le règne des premiers 
empereurs ; les enfants étant une propriété absolue de 
leurs parents, pouvaient être vendus comme esclaves, 
et cela, jusqu'à trois fois. Ainsi se réunissaient la dé- 
bauche, l'avarice et la misère, pour menacer la vie ou 
la liberté de ces pauvres petites créatures. 

Quelle différence depuis que l'Évangile a instruit les 
nations ! Il n'a porté aucune atteinte à l'autorité légi- 
time des parents : Enfant*, obéissez à vos pères et à vos 
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mères, selon le Seigneur 1 Enfants, honores votre père, et 
votre mère (Éphés. VI, 1 , 4) ; mais il a limité ce pouvoir 
en substituant l'amour au despotisme. Sous la garde 
de cette doctrine qui voit daus l'enfant l'âme avec le 
corps, les soins les plus tendres lui sont prodigués, 
quelles que soient les apparences physiques; les plus 
petites forces sont ainsi conservées pour le plus grand 
avantage de la- société ; parents et enfants, unis à tou- 
jours par l'amour et par des services continuels, ne ris- 
quent point de se voir confondus avec les animaux où 
la mère abandonne le fruit de ses entrailles, et le mé- 
connaît au bout de peu de temps. Tout ce qui pourrait 
altérer cette union sacrée doit être évité : Pires et mères, 
n'aigrisses point vos enfants, dit saint Paul à deux 
reprises (Éphés. VI, 4. Coloss. III, 21), car vous abat- 
triez ainsi leur courage. Voilà la loi du christianisme* 
loi qui a changé du tout au tout le rapport des parents 
aux enfants. 

Les lois chrétiennes ont encore fortement contribué 
à l'esprit de famille en déterminant les vrais rapports 
des frères et des sœurs. Sous les coutumes du paga- 
nisme ces rapports ne sauraient être ni assez intimes ni 
assez purs. Pas assez intimes, car vraisemblablement le 
même sang ne coule point dans leurs veines, et si la ja- 
lousie, la haine viennent diviser quelquefois des en- 
fants appartenant aux mêmes parents, que oe doit-il 
pas arriver entre des enfants ués sous le régime de la 
polygamie ou du divorce? Pas assez purs, car, si l'af- 
fection mutuelle des enfants risque de ne point avoir 
l'intimité de l'amitié fraternelle, elle risque d'autre 
part, par les mêmes motifs, d'en passer les bornes. Les 
jalousies des fils de Jacob, les scandales et les crimes 
qui souillèrent la famille de David, sont des faits trop 
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connus à l'appui de nos assertions. L'Évangile a pu 
seul garantir l'affection fraternelle, et les lois des peu- 
ples chrétiens se sont conformées à ses ordres en 
proscrivant le mariage des parents rapprochés. 



Il faut finir, chrétiens; vous avez compris par le 
rapide tableau que je vous en ai retracé, quels ont été 
les bienfaits inouïs produits par l'Évangile au regard de 
la famille. Il faudrait presque un livre pour vous dé- 
peindre tout ce qui en résulte d'avantages pour la so- 
ciété en général. L'histoire vous apprendra que là où 
se trouve le despotisme domestique, là aussi se ren- 
contre le despotisme politique, et que, par conséquent, 
l'Évangile .en constituant la famille sur la base de 
l'amour, et non sur celle de la force, a répandu par- 
tout sur ses traces un principe fécond de liberté. L'his- 
toire vous apprendra que la vie de l'homme est une vie 
d'égoïsme s'il n'a pas une famille, une femme et des 
enfants auxquels il puisse rapporter son existence. 
Sanscet intérêt toujours vivant, il rapporte tout à lui- 
même, se faisant le but unique de toute son ambition. 
Point de patriotisme plus large, soyez-en sûrs, que 
celui du père de famille qui vent assurer aux siens une 
patrie heureuse et libre. Si les moines célibataires ont 
pu le remplacer par l'esprit de caste, ce n'a jamais été 
sans nuire essentiellement aux libertés communes. 
L'histoire vous apprendra que l'influence bien di- 
rigée du sexe féminin a toujours été utile à la puis- 
sance nationale. La société asiatique, qui a banni cette 
influence, plie de toutes parts devant la société euro- 
péenne qui la reconnaît. L'histoire vous apprendra que 
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le droit de propriété, et les lois qui règlent la trans- 
mission des propriétés, lois d'une haute influence sur 
l'ordre social, dépendent eux-mêmes d'une régulière 
constitution de la famille ; les procès et la dilapidation 
des propriétés accompagnent tout autre système. 
L'histoire, enfin, vous apprendra que la vie de famille 
est la plus sûre sauvegarde de ces principes religieux et 
moraux sans lesquels les peuples courent à leur ruine. 
H y a eu, même au sein du christianisme, des siècles 
de scepticisme et d'irréligion; jamais ces siècles n'ont 
ménagé l'esprit de famille, ils ont toujours grandement 
affaibli, sinon complètement détruit, les liens du ma- 
riage , semé le doute sur la nécessité des vertus do- 
mestiques, et précipité la société à la recherche de plai- 
sirs excessifs entièrement étrangers aux douces joies 
de la famille. 

Il serait, sans doute, superflu d'insister davantage; 
vous êtes pénétrés d'une profonde reconnaissance pour 
le Sauveur. Si ce sentiment faisait défaut dans vos 
cœurs, des paroles ne l'y feraient pas entrer. Je vous 
dirai donc en terminant : Travaillez tous, selon le Sei- 
gneur, à maintenir tes conditions d'un véritable et pro- 
fond esprit de famille, ces conditions qui se résument 
toutes en une seule, l'amour. Maris, aimez vos femmes, 
ayez pour elles beaucoup d'égards; aimez aussi vos 
enfants, et ne les traitez point avec aigreur, de peur do 
leur ôter le courage. Femmes, soyez modestes et sou- 
mises, respectant vos marie, et travaillant à leur com- 
plaire en tout ce que Dieu approuve; n'imitez jamais 
les femmes oisives à qui saint Paul reproche d'être 
curieuses, causeuses, courant de maison en maison, et par- 
lant de choses qui ne les concernent point (ITimoth.V, 13); 
mais gouvernez bien votre propre maison, et donnez-y 
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toujours l'exemple de la bonté. Enfants, obéissez à vos 
parents, car cela est juste. Enfin, soyez tous en parfaite 
intelligence, compatissant les uns aux peines des autres ; 
ayant une charité fraternelle, de la miséricorde et de V hu- 
manité ([ Pierre III, 8). Alors, le Dieu de l'Évangile 
tous bénira, et déjà sur cette terre, il vous fera re- 
cueillir en abondance les doux fruits de la justice. 
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DIXIEME DISCOURS. 

IRIUHCI SHK LES CONDITIONS SOCIALES. 



Que chacun demeure dan* aa condition. 
' (I Cor. VII, 10.) 



La recommandation de saint Paul, que nous venons 
de vous rappeler, indique la conséquence nécessaire 
de la disposition d'esprit dont il donnait lui-même la 
leçon et l'exemple, lorsqu'il disait : J'ai appris à itre 
content de Vital où je me trouve (Phil. IV, 11). — La so- 
ciété civile renferme, en effet, des conditions infiniment 
variées : aux uns sont échus les postes élevés, les noms 
brillants, les prestiges de la fortune ; aux autres les 
humbles vocations, l'obscurité de la naissance, sou- 
vent les privations de la pauvreté ; ici les jouissances 
abondent; ailleurs une vie laborieuse et pénible suffit 
à peine à procurer le pain quotidien ; à quelques-uns 
il est donné de commander, à beaucoup d'autres il est 
enjoint de se soumettre. La société se compose de de- 
grés infinis, depuis le trône où brillent dans tout leur 
éclat les splendeurs de ce monde jusqu'au triste réduit 
où se cache la misère. Tout autour de ces inégalités 
sociales se manifestent et se jouent les passions hu- 
maines, l'orgueil, l'ambition, la cupidité, la jalousie; 
puis viennent leurs fruits déplorables, la discorde et 
les luttes. Sur tout cela le christianisme n'aurait-il 
rien à dire? L'influence de ses principes et de sa mo- 
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raie abandonnera-t-elle sans y toucher le fait immense 
de la diversité des conditions sociales? Laissera-tr-elle 
l'homme au dépourvu au milieu des tentations dont ce 
fait l'environne? Ne dira-t-elle rien aux puissants et 
aux riches, rien aux faibles et aux pauvres sur leurs 
devoirs réciproques? Ah! sans doute un tel silence 
serait inexplicable; il suffirait pour enlever la con- 
fiance à une religion qui s'en trouverait entachée; il 
ne se peut pas que l'Évangile présente une si grave 
lacune. — Toutefois , on n'y rencontre qu'une seule 
vue directe sur cet important sujet, et c'est celle que 
nous signale notre texte. L'Évangile mentionne les con- 
ditions sociales pour inviter chaque chrétien à savoir 
s'y conformer et revêtir l'esprit que ces conditions 
commandent; il veut que le fidèle considère l'état où 
il est placé comme, l'une des dispensations de la Provi- 
dence à son égard; il lui recommande, en conséquence, 
le contentement d'esprit qui suppose toujours l'accom- 
plissement des devoirs de chaque état; en approuvant 
tout effort légitime pour améliorer sa position, il blâme 
toute tentative pour en sortir violemment, comme dic- 
tée nécessairement par des passions mauvaises ; il ne 
cesse pas enfin de montrer combien cette diversité des 
conditions sociales est indifférente en réalité pour la 
possession du royaume qui n'est pas de ce monde, du 
royaume céleste qui est, au fond; la seule chose né- 
cessaire. Vues pleines de sagesse , puisque les inéga- 
lités sociales sont inévitables et qu'il faut s'y plier ! 
Vues pleines de miséricorde , puisque par elles ces 
inégalités disparaissent autant qu'il est possible, et 
qu'elles placent tous les hommes sur le même niveau 
en regard du monde de l'éternité! Oui, chrétiens, qui 
que vous soyez, l'Évangile vous offre en dehors de cq 
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monde, au-delà de ses limites périssables, on grand 
but à atteindre j il vous enseigne à ne point trop pren- 
dre garde aux routes plus ou moins raboteuses qui 
tous conduisent à ce but, mais à tes parcourir arec 
courage; en ce point, il vous déclare tous absolument 
égaux , vous faisant à tous les mêmes promesses et vous 
donnant les mêmes espérances. C'est assez dire que la 
morale de votre Maître condamne les passions ambi- 
tieuses et l'esprit de domination, lorsque, oubliant la 
vanité des choses terrestres, il pousse l'homme & vou- 
loir se grandir à tout prix, même au détriment de la 
paix et de la charité. Cet esprit, ce fatal esprit de do- 
mination se rencontre dans toutes les classes, dans 
toutes les conditions sociales; chez les riches .et les 
puissants, il se nomme ambition ou orgueil,* chez les 
pauvres et les faibles, il s'appelle envie et convoitise - 
chez les uns comme chez les autres, il est coupable, 
parce qu'il détourne leurs pensées de la sainte desti- 
nation sur laquelle elles devraient se concentrer. Telle 
est, sur ce point important, la doctrine chrétienne : 
d'une part, les biens de ce monde ne valent pas la 
peine que, pour les acquérir, on dérange violemment 
l'ordre social ; c'est l'acceptation résignée de la condi- 
tion où l'on est placé par la Providence; d'autre part, 
ces mêmes biens valent encore moins la peine que, 
pour les posséder exclusivement et en conserver le 
monopole, on organise un ordre social tyrannique qui, 
pour l'avantage du petit nombre, méconnaît les droits 
du grand nombre; c'est le respect assuré aux prin- 
cipes de l'égalité et de l'humanité. L'Évangile a donc 
une double tendance: il assure le maintien de la so- 
ciété avec les diversités qu'y engendre la diversité des 
talents, des capacités et des événements; mais, dans 
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le droit des âmes immortelles, il pose à cette diversité 
des limites qu'elle ne saurait franchir. 

Je veux donner aujourd'hui quelques développe- 
ments sur celte double tendance; je montrerai com- 
ment s'est conduit le christianisme, lorsque les limites 
naturelles des diversités sociales ont été dépassées, et 
quelles luttes il a soutenues pour faire triompher de 
nouveau les exigences de la charité et de la liberté ; 
mais ces limites une fois obtenues, je montrerai l'Évan- 
gile ordonnant à son disciple de s'en contenter et de 
demeurer paisiblement dans sa condition. 

La tyrannie sociale, contre laquelle a lutté le chris- 
tianisme, a revêtu chez les peuples deux formes prin- 
cipales: 1° l'esclavage, qui place un certain nombre 
d'hommes dans une complète dépendance d'autres 
hommes, dont ils sont la propriété et qui peuvent dis- 
poser sans contrôle de leur personne et de leur vie; 
2" le privilège: les castes privilégiées, qui divisent pro- 
fondément la société, y constituent des familles ou des 
tribus dominantes, et condamnent pour toujours d'au- 
tres familles ou d'autres tribus à un état d'assujettis- 
sement. — Citoyens d'un pays libre, où tous peuvent 
exercer sans entraves leurs facultés et leurs talents, 
où il ne se trouve aucune sommité si élevée que tous 
ne puissent la gravir, nous comprenons à peine le 
dégradant régime de La servitude ou l'absurde classi- 
fication des castes; nous jouissons de nos précieux 
avantages sans réfléchir un instant que, sur le sol 
même où nous vivons, des peuples ont autrefois porté 
le joug dont nous sommes maintenant délivrés ; et que 
cette délivrance, nous la devons au triomphe des ten- 
dances évangéliques. Puisse cette méditation ramener 
en nos cœurs la reconnaissance pour le passé tout en 
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nous retraçant les principes qui doivent guider notre 
conduite dans l'avenir! 



. DE L ESCLAVAGE. 



Un homme peut-il devenir la propriété d'un autre 
homme? telle est la question que la raison, éclairée 
par l'Évangile, résout négativement, et dont elle a 
cependant accepté une solution affirmative avant que 
les principes évangéliques se fussent répandus. Il 
est un fait certain, c'est que partout, chez les na- 
tions civilisées comme chez les peuples barbares, on a 
vu s'établir la distinction des maîtres et des escla- 
ves; on a vu l'homme réduit à l'état dégradant d'un 
animal domestique ou, plus bas encore, à celui d'une 
chose inanimée, être soumis sans limites aux caprices 
d'autres hommes ses maîtres et propriétaires; on l'a 
vu dépouillé de toute espèce de droits, livré à une vo- 
lonté étrangère qui pouvait lui infliger toute espèce de 
tortures, Lui enlever la vie sans motifs ou par plaisir, 
qui disposait de sa personne et de son travail, qui le 
privait de toute instruction ou ne lui laissait acquérir 
que celle dont elle pouvait tirer parti pour ses propres 
jouissances, qui l'empêchait de contracter aucune affec- 
tion de famille et le séparait cruellement de sa femme 
ou de ses enfants au moindre prétexte, qui ne lui lais- 
sait, eu un mot, rien de ce qui caractérise l'humanité, 
rien de ce qui constitue l'être intelligent et libre. 

Vous répéterai-je les maux innombrables dont l'in- 
stitution de l'esclavage a été la source, et dont elle offre 
le spectacle toujours renaissant là où elle règne encore? 
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C'est une école d'inhumanité et de barbarie ; nous sa- 
vons les supplices que les Romains infligeaient à leurs 
esclaves, et ceux qu'ont si longtemps endurés les mal- 
heureux nègres des colonies; nous savons les crimes 
que la crainte de ces supplices dictait aux esclaves, 
soit contre leurs gardiens et leurs bourreaux, soit con- 
tre leurs propres enfants pour les soustraire à un cruel 
avenir, soit contre le gouvernement et l'état social 
qui n'avait pour eux aucune protection. Les traits de 
cruauté dans l'esclavage ancien et moderne sont in- 
finis et ils font frémir d'horreur. C'est une école d'im- 
pudicité et de débauche, donnant naissance à d'infâme» 
passions, semant dans les familles le déshonneur et la 
jalousie, corrompant à la fois les maîtres et les es- 
claves. C'est une cause incessante de ruine et de mi- 
sère; les pauvres esclaves n'ayant aucun intérêt an 
travail forcé qui leur est imposé, n'en retirant que des 
coups ou des châtiments cruels, n'y apportent eux- 
mêmes aucune sollicitude; ils travaillent mollement et 
par routine, aucune amélioration ne peut être atten- 
due de leur part; l'industrie, l'agriculture périssent 
entre leurs mains, et le pays voit se tarir la source de 
sa prospérité. Il faut entendre les historiens de l'em- 
pire romain déplorer la décadence du beau pays de 
Rome, précédemment tout cultivé, admirablement fer- 
tile, couvert d'habitations, dès lors abandonné à quel- 
ques chefs puissants et à leurs milliers d'esclaves, de- 
venu incapable de nourrir le peuple-roi, et n'offrant 
presque aucune trace de son ancienne splendeur. Il 
faut lire les récits des voyageurs qui, dans l'Amérique 
du Nord, voient aux deux rives d'un même fleuve, à 
droite les pays à esclaves, à gauche les pays libres; 
ceux-ci pleins de vie et d'animation, ceux-là languis- 
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eants et morts. Il faut entendre enfin les gémissements 
îles maîtres qui crient misère, et qui ne cessent de 
conjurer la ruine dont ils sont menacés. L'esclavage 
eat une institution pleine de dangers pour les libres 
eux-mêmes , car la liberté n'étant pas le droit commun , 
ils risquent sans cesse de se voir réduits à la servitude; 
ils sont tenus de prouver leur droit à la liberté, et si 
leurs titres ne sont pas trouvés d'assez bon aloi, ils 
deviennent esclaves. L'esclavage est enfin un principe 
de convulsions pour les États; de continuelles et san- 
glantes révoltes menacent la sûreté publique; les es- 
claves attendent avec impatience et saisissent avee 
ardeur l'occasion de se venger de leurs tyrans ; ils s'of- 
frent aux ambitieux qui rêvent le bouleversement de la 
patrie et favorisent leurs projets séditieux. Il semble 
qu'une telle réunion de maux dût prévenir l'établisse- 
ment de l'esclavage, ou tout au moins en préserver les 
nations civilisées. Hélas! il n'en est rien; la fureur de 
l'inégalité est telle parmi les hommes, qu'elle les a 
-conduits en tout pays à l'établissement de la servitude 
légale. Les plus grands philosophes de la Grèce ont jus- 
tifié l'esclavage; les Spartiates, les Athéniens, les Ro- 
mains avaient une immense population d'esclaves; les 
peuples de l'Orient ont les castes ou l'esclavage; le 
mahométisme a maintenu cette fatale institution ou n'a 
rien fait pour la combattre ; le christianisme seul s'est 
mis en lutte avec elle ; il l'a presque totalement vaincue 
dans les régions où il domine, et, s'il plaît à Dieu, il 
la fera disparaître un jour de la surface du monde. Ce 
n'est pas, vous le savez, que l'Évangile ait directement 
attaqué l'état d'esclavage ; non, ce n'est pas ainsi qu'il 
procède à l'égard des institutions de ce monde; il leur 
laisse libre cours es apparence ; ne vaut faites pas de 
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peine de la servitude, dit saint Paul (! Cor. VI, 21 ); si 
votre sort est d'ttre esclaves, obéissez à vos maîtres en sim- 
plicité de eontr (Col. ll\, 22). L'esclavage est supposé par 
Jésus et ses apôtres comme possible, et ils ne veulent 
pas le détruire violemment; mais en même temps ils 
donnent clairement à entendre que c'est là un état 
contre nature auquel il est désirable de mettre un 
terme; ils montrent non moins clairement que la di- 
gnité de l'homme immortel, que celle de chrétien , 
racheté par le sang de Christ, que celle d'enfant de 
Dieu, est difficilement compatible avec la servitude; 
si par votre bonne conduite vous méritez d'être affranchis, 
profitez-en ; l 'esclave appelé par le Seigneur est vraiment 
affranchi; puisque Jésus-Christ vous a rachetés de l'escla- 
vage du péché au prix de son sang, vous donnant le titre 
glorieux d'enfants de Dieu, ne retombez pas , s'il est possible, 
dans l'esclavage des hommes (I Cor. VII, 21, 22, 23). Je 
vous prie pour mon fils Onêsime, dit encore saint Paul à 
Philémon; recevez-le non plus comme un esclave, mais 
comme étant fort au-dessus d'un esclave (PhiL X, 13). — 
Voilà les déclarations de l'Évangile; joignez-y les grands 
et beaux principes du christianisme , l'égalité devant 
Dieu, et l'humanité ; voyez s'effacer devant la croix la 
distinction du Juif et du Grec, de l'esclave et du libre; 
voyez tous les hommes élevés au rang de frères , à celui 
d'amis de Christ, à celui, enfin, d'enfants communs de 
Dieu, qui a fait naître d'un seul sang tout le genre humain 
(Act. XVII, 26); pensez enfin aux anathèmes que l'Évan- 
gile prononce contre tous les désordres qu'entraîne 
nécessairement l'esclavage, contre la cruauté, contre 
l'impureté, contre les disputes et Les batailles; et vous 
comprendrez alors surabondamment comment l'esprit 
de l'Évangile est incompatible avec l'esprit de servi- 
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tnde; c'est un esprit de Liberté, en vertu duquel tous les 
hommes, tous sans exception, peuvent s'écrier : Abba, 
c'est-à-dire, Père. 

La lutte entre le christianisme et l'esclavage a été en 
quelque sorte incessante depuis l'établissement de not.ro 
sainte religion ; deux fois déjà elle a triomphé de cette 
plaie fatale des sociétés; la première à l'époque de son 
établissement : le fléau de l'esclavage était alors à son 
plus haut point dans la capitale du monde, et nous avons 
déjà montré, dans un discours précédent, comment 
l'Evangile amena de très bonne heure l'adoucissement 
de ce mal qu'il déracina ensuite complètement par un 
système général d'affranchissement ; la seconde inva- 
sion de l'esclavage suivit la conquête de l'Europe par 
les barbares ; nous avons vu également qu'elle en fut 
la source, comment la nécessité de se mettre à l'abri 
d'une cruelle oppression engagea les habitants des cam- 
pagnes à vendre leur liberté contre une apparence de 
protection ; mais nous avons vu aussi qu'à peine ce ' 
funeste contrat eût été conclu dans l'Europe entière, le 
christianisme se mita l'œuvre, en combattit les consé- 
quences, en attaqua les principes, et réussit dès le 
xiii* siècle à le faire disparaître. Il ne subsiste plus au- 
jourd'hui que dans les paysdu Nord où le christianisme, 
ainsi que la civilisation, ont pénétré fort tard, et où se 
préparent sur ce point des changements importants; 
car c'est une chose convenue dans la chrétienté et ad- 
mise par tous les hommes influents, qu'avec le temps la 
servitude doit en être entièrement bannie. Autrefois, 
chez les peuples civilisés du paganisme, ta guerre en- 
traînait la réduction des vaincus en état d'esclavage ; 
on emmenait par milliers les malheureux prisonniers 
et on les répartissait entre les vainqueurs : Salmanazar 
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s'empare de Samarie après un siège de trois années et 
déporte les Israélites en Assyrie; Nébucadnezar entre 
dans Jérusalem, puis il emmène à Babylone le peuple 
de Juda; les grands capitaines de Rome ornent leur 
triomphe par des milliers de captifs enlevés aux nations 
vaincues. Cette coutume était presque un bienfait, si on 
reporte la pensée sur lijs guerres d'extermination des 
sauvages qui ne font jamais de prisonniers; mais il 
appartenait au christianisme de faire un pas de plus, 
de conserver aux vaincus leur liberté personnelle, de les 
rendre un objet de compassion et presque de respect, 
en les plaçant sous la sauvegarde des beaux principes 
qu'il a proclamés. — Pourquoi faut-il que les nations 
chrétiennes aient momentanément oublié ces principes 
en ressuscitant, dans des vues d'intérêt, une institution 
que leur religion avait bannie du milieu d'elles? Pour- 
quoi ces esclaves noirs dans les colonies d'Amérique ? 
pourquoi ce commerce d'hommes et cette effroyable 
traite des nègres dont on a si souvent décrit toutes les 
horreurs? On le croirait difficilement, et cependant il 
est certain que la première et fatale idée de la traite des 
noirs a été inspirée par un motif d'humanité : un phi- 
lanthrope célèbre, indigné, révolté des cruautés aux- 
quelles les indigènes de l'Amérique étaient en butte de 
la part de leurs avides vainqueurs du xvi' siècle, ima- 
gina de soulager leurs maux et de préserver leur race 
qui périssait avec une effrayante rapidité, en conseil- 
lant d'amener en Amérique des travailleurs africains; 
cette idée fut saisie, et sans procurer de soulagements 
réels aux Indiens de l'Amérique, elle plongea une nou- 
velle race d'hommes dans les horreurs de la servitude. 
Le mal dure encore aujourd'hui, et il excite des gémis- 
sements de la part de ceux-là mêmes qui se croient 
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intéressés à en demander le maintien; il a été poussé si 
loin en certains pays, qu'on peut prévoir de redoutables 
convuusious, lorsqu'il devra y preodre fia. Hais quoi 
qu'il arrive, cette fin est inévitable ; déjà la grande voix 
de l'Évangile a retenti à la vue de l'horrible trafic des 
nègres ; déjà la réaction chrétienne s'est fait sentir. En 
vain l'intérêt et la routine se sont mis à la traverse; 
en vain le déplorable préjugé de la différence des races, 
qui fait considérer comme un déshonneur tout mélange 
des blancs avec les noirs, est venu combattre les efforts 
des philanthropes chrétiens; ceux-ci avancent dans 
l'accomplissement de leur œuvre. Il n'y a pas cinquante 
années que les premières tentatives furent essayées en 
Angleterre pour amener l'abolition de la traite, et de- 
puis dix ans déjà, non seulement la traite a été pros- 
crite, mais l'esclavage lui-même a été détruit dans 
toutes les colonies anglaises de l'Amérique; la France 
se dispose à imiter, aussitôt qu'elle le pourra, un si 
noble exemple ; le siècle actuel, espérons-le, lie s* achè- 
vera pas sans que cette tache soit effacée de la civilisation 
chrétienne. Ce sera la troisième grande victoire rem- 
portée par l'Évangile sur l'esclavage; car, il faut le dire, 
les seuls motifs puissants qui aient contribué à cette 
œuvre de liberté, ce sont les motifs religieux ; tous les 
autres ont échoué, s'ils n'ont pas fait résistance; les 
motifs chrétiens ont été hautement proclamés comme 
le principe de l'affranchissement des noirs ; à eux seuls 
appartient la gloire du triomphe. 

Quelle acception intéressante et nouvelle le mot 
maître a reçu sous l'influence évangélique! 11 ne rap- 
pelle plus que des relations libres, volontaires et utiles : 
l'enfant nomme maître celui qui, avec bonté, cultive 
son intelligence naissante et lui ouvre les trésors de la 
14. 
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science; l'apprenti nomme maître l'homme qui lui en- 
seigne une vocation et le met en demeure de gagner 
honorablement sa vie ; le domestique nomme maître ce- 
lui à qui il consacre librement son travail et qui, en 
retour, l'admet en quelque sorte au sein de la famille, 
lui témoignant une affectueuse confiance. Ils sont doux 
en même temps et faciles à remplir les devoirs réci- 
proques des maîtres avec leurs écoliers, leurs ou- 
vriers ou leurs serviteurs; ils constituent un des liens 
de la société chrétienne; ils la caractérisent et la dis- 
tinguent entre toute autre; ils sont un des bienfaits 
dont les petits et les pauvres, dans ce monde, sont re- 
devables à la publication de l'Évangile. 



g II. DES CASTES ET CLASSES SOCIALES. 

Il y a des régions où la distinction des diverses classes 
de la société est devenue une séparation complète ; dans 
ces pays on naît ou prêtre, ou propriétaire et seigneur, 
ou artisan, ou agriculteur, sans jamais pouvoir sortir de 
sa classe, ni profiter des talents dont on aurait été doué 
par la Providence. Quelques familles ont à tout jamais le 
droit de gouverner les niasses, qui ne peuvent que tra- 
vailler ou souffrir ; c'est le régime des castes, tel qu'on 
l'a vu autrefois en Egypte et qu'il existe encore dans 
l'Inde. La civilisation de ces peuples est statiounaire, 
elle ne fait aucun progrès, elle est presque toujours ac- 
compagnée d'un gouvernement despotique. Déjà les 
Grecs avaient repoussé les tentatives destinées à popu- 
lariser au milieu d'eux un tel régime; l'Europe y avait 
échappé, et il est à peine nécessaire de dire qu'aucun 
peuple chrétien n'a fait revivre de telles mœurs. L'Ë- 
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vangile cependant a fait beaucoup plus encore : toutes 
les fois que l'esprit de domination a voulu porter at- 
teinte aux droits de la liberté, il a interposé son in- 
fluence. Lorsqu'au moyen âge des privilèges abusifs 
vinrent paralyser le développement des forces sociales, 
l'Évangile combattit ces privilèges et en amena le terme ; 
et dès lors, et chaque jour davantage, il a favorisé un 
régime de douceur, d'égale protection pour tous, qui 
laisse à toutes les forces, à tous les talents le droit de 
se développer, et qui, au besoin, les encourage à gran- 
dir pour le bien de ebacun, ainsi que pour l'utilité gé- 
nérale. 

Pourquoi, cependant, dans les sociétés civilisées qui 
composent le monde chrétien, entend-on s'élever tant 
et de si amères plaintes à L'occasion des différences so- 
ciales? Pourquoi un malaise général semble-t-il tour- 
menter les populations? Pourquoi tant de jalousie, 
tant de convoitise, tant de projets hostiles? Pourquoi 
si peu de gens sont-ils contents de l'état où ils se trou- 
vent ? L'Évangile aurait-il donc perdu son efficace, et 
malgré la largeur de ses principes aurait-il été impuis- 
sant à réprimer les ambitieuses tentatives de l'esprit de 
domination? — Non, le christianisme est aussi efficace 
que jamais, que dis-je? il l'est plus que jamais, et 
aujourd'hui, au milieu même des mécontents qui se 
plaignent et l'accusent, il verse en abondance ses plus 
précieux bienfaits. Mais voici : les passions insatiables 
du cœur humain se soulèvent et profitent de ces li- 
bertés qui, sans le christianisme, n'existeraient pas, 
pour concevoir des regrets coupables et d'illégitimes 
désirs. Sous l'influence désastreuse de ces passions, 
l'homme s'égare de deux manières : premièrement, il 
oublie ou il considère comme de peu de valeur les biens 
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que le christianisme lui a déjà procurés; secondement, 
il lui demande plus qu'il ne veut accorder, et mécon- 
naît les limites posées par l'Évangile à son ambition 
mondaine. 

Je dis d'abord que celui qui ne sait pas demeurer 
content dans sa condition, oublie les bienfaits de l'É- 
vangile. — Il oublie que le christianisme a favorisé 
de toutes ses forces l'adoption du beau principe de l'é- 
galité des citoyens devant les lois ; ce principe, aujour- 
d'hui inscrit dans les codes et, ce qui vaut mieux en- 
core, dans les mœurs de tous les peuples libres, ce 
principe n'a point triomphé sans luttes; mais enfin il 
a triomphé. Le pauvre comme le riche, le faible comme 
le puissant, trouvent égale protection chez les gouver- 
nants, égale 1 justice devant les tribunaux ; aucune ac- 
ception de personnes ne se fait auprès des juges; aucun 
présent n'est reçu par eux ; aucune influence extraor- 
dinaire n'est attribuée aux uns contre les justes récla- 
mations des autres. Je n'ignore pas qu'on se plaît à 
douter de ces faits ; on soupçonne le mal, même là où 
il n'existe pas. Ah ! si je pouvais vous faire ici le ta- 
bleau de ces pays où les crimes des puissants échappent 
à toute répression , où la justice se rend à celui qui peut 
la payer le plus chèrement, où toutes les faveurs, tous 
les privilèges sont à ceux qui en ont déjà reçu une si 
large part, où toute plainte du faible est immédiate- 
ment réprimée, vous béniriez Dieu de vous avoir fait 
naître dans un pays et dans un temps où rien de tout 
cela n'est à redouter ; vous auriez compassion pour ces 
nations éloignées qui gémissent sous le joug, et qui 
s'estimeraient heureuses d'avoir une faible portion de 
ces privilèges dont vous ne savez pas vous contenter; 
votre cœur reconnaissant remonterait avec joie à cette 
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religion qui a tout fait pour vous les procurer. — 11 
oublie que sous le régime chrétien, aucun obstacle 
n'empêche personne de s'élever des rangs les plus in- 
férieurs de la société jusqu'aux plus hautes positions. 
Nul n'est tenu d'enfouir le talent dont il a été doué; 
tout au contraire, chacun est fortement encouragé à lui 
donner tout le développement dont il est susceptible, et 
au bout de la carrière il aperçoit ces distinctions dont 
le cœur est tellement avide. Fortune, considération, 
fonctions, honneurs, tous peuvent y prétendre, et plus 
l'esprit du christianisme fait de progrès, plus ceux qui 
ont un mérite réel ont chance de le faire valoir. Déjà 
l'Évangile avait ouvert les rangs du sacerdoce à toutes 
les classes de la société, et les avait ainsi conviées, sans 
exception, à ambitionner une position qui ailleurs est 
un privilège de certaines familles, et à mesure que les 
esprits se sont pénétrés des pensées chrétiennes, on a 
vu successivement toutes les autres positions sociales 
s'ouvrir au vrai mérite, quel que fût son point de dé- 
part. Aujourd'hui, au sein des sociétés modernes, quel 
obstacle y a-t-il à ce que vous réussissiez, si vous avez 
du talent, de la persévérance et l'amour du travail ? 
Vous conviendrez sans doute qu'il n'en existe point; 
mais ce dont vous devez convenir en outre, c'est que la 
religion chrétienne a seule eu le secret d'ouvrir égale- 
ment pour tous les hommes une libre carrière. 

Il oublie que la tendance évangélique, encourageant 
tout ce qui est en soi bon et beau, encourage par cela 
même la diffusion générale de la vérité, de la science 
et de l'étude; elle devient évidemmentainsi une source 
constante de bien-être par les progrès qu'elle assure au 
commerce, à l'industrie et aux arts. Ou a déjà remar- 
qué souvent que l'Évangile a détruit des superstitions 
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qui mettaient obstacle au libre usage des dons de la 
nature, des mers, des fleuves, des forêts, qui gênaient 
ainsi l'industrie, la facilité des voyages, celle des trans- 
ports, et du commerce. On a remarque également 
que le christianisme, en faisant tomber les préjugés 
qui séparent tant de peuples comme d'infranchissables 
barrières, en les obligeant à se considérer tous comme 
frères issus d'une même origine, en condamnant la 
pensée païenne qui faisait un ennemi de l'étranger, 
avait hautement encouragé et augmenté les rapports 
fréquents et amicaux avec les nations différentes. Le 
commerce aujourd'hui est cosmopolite ainsi que l'in- 
dustrie, et quelles que soient les gènes dont un petit 
nombre de peuples chrétiens les entourent encore, ces 
gênes ne sont rien en comparaison des invincibles ob- 
stacles qu'elles rencontrent chez les peuples païens ; là 
le despotisme des gouvernements, la mauvaise foi des 
trafiquants, détruisent toute sécurité et empêchent tout 
développement. — C'est ici, au point de vue de ce 
monde, c'est ici qu'est la solution du problème social : 
faire sentir le bien-être, l'aisance dans toutes les parties 
de la population, la faire circuler partout comme un 
suc nourricier, tel est le but que l'on doit chercher à 
réaliser. Encouragement de la science et des arts, li- 
berté et facilité du commerce, habitudes de travail, 
d'économie et de tempérance, tels sont les moyens 
d'atteindre ce but, tels sont en même temps les résul- 
tats que les principes moraux du christianisme ne ces- 
sent de recommander. Soyez vraiment chrétiens, chré- 
tiens de fait, obéissant sans restrictions aux ordres de 
votre Maître, sentez le règne de Dieu en vous et hors de 
vous, et vous verrez si le contentement ne viendra pas 
récompenser une vie morale, rangée et laborieuse. 
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Il oublie enfin que l'Évangile est le code de la charité 
et qu'on ne trouve nulle part des ordres plus nombreux 
et plus positifs en faveur des faibles de ce monde. Vous 
le savez, la loi de la bienfaisance et de l'aumône s'y 
trouve à toutes les pages ; Jésus-Christ s'offre lui-même 
sous la forme et la personne de l'indigent pour obtenir 
les marques de votre charité; il vous promet de vous 
en récompenser; aussi les pays chrétiens ont-ils vu se 
fonder des institutions jusqu'alors inconnues: des hos- 
pices s'y sont établis, en faveur de toutes les misères; 
les pauvres, lesmalades, les aliénés, les prisonniers sont 
devenus les objets d'une active philanthropie ; des clas- 
ses entières de personnes charitables, de femmes sur- 
tout, se sont dévouées aux œuvres de bienfaisance, au 
soulagement de l'infortune et aux soins qu'exige la ma- 
ladie. Ce sont là des œuvres du christianisme, et il les 
recommande aux riches, quels que soient les sentiments, 
quelle que soit, disons-le, l'ingratitude possible de ceux 
qui en deviennent les objets. Mais ce n'est pas tout, la 
bienfaisance chrétienne ne doit pas se contenter d'être 
libérale; elle doit se montrer en même temps délicate et 
pleine d'égards; elle ne doit jamais s'arrêter à l'appa- 
rence des personnes. — Pourquoi, demande saint Jac- 
ques, penseriez-vous plutôt à celui qui entre dans vos 
assemblées avec un anneau d'or et un habit précieux ? 
Pourquoi diriez-vous au pauvre : Tiens-toi là debout, 
ou assieds-toi sur mon marche-pied? N'êtes-vous pas 
ainsi des juges injustes, vousqui déshonorez lespauvres. 
Bans penser que peut-être ils sont riches en la foi et que 
Dieu les a choisis pour héritiers du royaume? — Ceux 
qui sont les derniers, a ditle Sauveur, deviendront peut- 
être un jour les premiers; ayez donc pour tous de la 
considération et de l'amour. — Que voudriez-vous de 
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plus, chrétiens? qu'attendriez- vous au-delà? Voilà les 
bienfaits de votre religion ; elle a déclaré tous les hom- 
mes égaux devant Dieu et aréusai à introduire ce principe 
d'égalité dans vos lois; elle n'a refusé à personne la par- 
ticipation à ses promesses, et par cet exemple a entraîné 
l'admission de tous aux faveurs sociales ; elle a encou- 
ragé tous les développements de l'esprit compatibles 
avec la moralité, et contribué de la sorte à l'accroisse- 
ment général de la prospérité ; elle a mis enfin sous sa 
protection spéciale le pauvre, en Lui assurant sympa- 
thie et considération. Encore une fois, que faudrait-il 
de plus? Rien sans doute à l'homme raisonnable et pieux; 
rien à celui qui cherche sur la terre le chemin du ciel, 
sachant qu'il n'est pas ici-bas pour y planter éternelle- 
ment ses tentes : mais malheureusement c'est là le petit 
nombre, etilyen a beaucoup d'autres qui ne craignent 
pas de demander à l'Évangile au-delà de ce qu'il peut, 
bien au-delà de ce qu'il veut accorder. L'Évangile ne 
peut pas, il ne veut pas effacer les distinctions sociales ; 
il ne peut pas faire qu'il n'y ait des riches et des pau- 
vres; il ne veut pas empêcher le mérite de procurer à 
celui qui le possède une supériorité sociale; il adoucit 
les inégalités et les limites, mais n'entend point les faire 
disparaître. Si donc pour atteindre ce but chimérique, 
si pour ramener à un même et fatal niveau toutes les 
supériorités, vous bouleversez la société, vous n'aurez 
pas l'Évangile pour auxiliaire ; tout au contraire, il 
vous condamnera. L'Évangile ne peut pas, il ne veut 
pas vous dispenser d'une vie laborieuse, frugale, écono- 
me; si donevous rêvez un avenir de paresse ou d'intem- 
pérance, si vous soupirez après des jouissances acquises 
sans travail , vous n'aurez pas l'Évangile pour auxiliaire, 
tout au contraire, il vous désavouera. Si plongeant exclu- 

DotzedbvGOOgle 



— 219 — 

sivemeut votre cœur dans les trésors de ce mondé, vous 
ne reculez devant aucune pensée, devant aucun acte 
pour vous les procurer; si vous promenez autour de 
vous des regards jaloux, parce que vous en êtes privés, 
vous n'aurez pas l'Évangile pour auxiliaire, car de par- 
tout il vous criera qu'il n'y a point ici en votre faveur 
de domicile éternel et que vous devez rechercher seule- 
ment les trésors où les vers et la rouille et les larrons 
ne percent ni ne dérobent point. Aussi ne vous éton- 
nerez-vous pas d'apprendre que l'Évangile est très peu 
en faveurauprès des hommes mécontents de leur situa- 
tion. A peine consentent-ils à lui rendre hommage pour 
le passé,- ils le répudient pour l'avenir des sociétés; ils 
le déclarent' impuissant à guérir les maux dont ils se 
plaignent ; ils le repoussent comme hostile aux voeux 
qu'ils forment. En effet, les douces et austères recom- 
mandations du christianisme, les préceptes de charité 
aux uns, de résignation aux autres, de renoncement à 
tous, ne suffisent plus à ceux qui veulent diviniser les 
passions et leur assurer libre cours; non, ils n'aiment 
pas, mais ils redoutent cette influence. C'est en dehors 
de l'Évangile qu'ils vont chercher leurs remèdes. Les 
uns les demandent aux institutions politiques, comme 
si ces institutions, quelles qu'elles soient, pouvaient 
donner la richesse à tous et nourrir celui qui a faim, 
comme si un niveau artificiel pouvait remplacer les sen- 
timents évangéliques et les œuvres charitables que ces 
sentiments inspirent. Les autres vont plus loin et tran- 
chent dans le vif, ils demandent une réforme sociale ; ils 
anéantissent dans leurs théories la différence des condi- 
tions; ils rêvent des associations gigantesques où les 
biens, les travaux et les privations seraient en commun, 
et s'efforcent de combiner dans leur esprit les lois com- 
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ffliquées de ces associations. Vaines utopies, qui n'ont 
jamais résisté à ['épreuve de l'expérience et dont le plus 
sûr résultat a été de remplir d'amertume le cœur de 
ceux qui avaient eu l'imprudence d'y placer leurs espé- 
rances ! Dangereuses rêveries, qui ont dû chercher 
leurs succès en flattant les passions, en les prenant pour 
point de départ et en affaiblissant les sages entraves par 
lesquelles le christianisme entreprend de les contenir ! 
- Cesdoctrines communistes que nousavons vues échouer 
de nos yeux, quand elles ont voulu prendre la forme 
d'une religion ou celle d'une philosophie, en sont ré- 
duites maintenant à se cacher sous celle d'une conjura- 
tion; c'est assez dire que leur impuissance est constatée. 
— Pour nous, chrétiens, nous ne nous contenterons pas 
de placer de plus en plus notre confiance dans la puis- 
sance de l'Évangile; nous souvenant que la foi sans les 
œuvres est morte, nous nous efforcerons de nous con- 
former, dans notre conduite, aux préceptes de notre 
sainte religion. Les riches penseront que devant Dieu 
ils ne sont que les dépositaires de leurs richesses pour 
le bien de leurs frères; ils combleront les distances par 
l'abondance de leur charité, par l'aménité de leurs ma- 
nières, en fuyant les procédés hautains ou les inutiles 
dehors d'un luxe écrasant ; ils éviteront ainsi de four- 
nir à la jalousie une tentation ou un prétexte; dirigeant 
leur influence vers le progrès moral de la société ainsi 
que vers l'encouragement de l'industrie, ils se montre- 
ront économes fidèles de ces biens que la Providence a 
placés dans leurs mains. Les pauvres penseront à ce 
Maître charitable qui u'avait pas un lieu où reposer sa 
tête, et qui cependant sut accomplir son œuvre sur la 
terre; confiant en ce Dieu qui compte tous les cheveux 
de leur tête, ils redoubleront de patience, d'activité et 
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de résignation ; sûrs que leur travail ne demeurera pas 
sans récompense, s'ils le dirigent dans l'esprit de Christ, 
ils revêtiront les vertus évangéliques et comprimeront 
dans leur cœur les suggestions de l'envie. — Les uns 
et les autres, heureux des facilités sans nombre que 
nous procure la civilisation chrétienne, nous renonce- 
rons à souhaiter l'impossible; nous bénirons Dieu de 
ce qu'il nous a accordé et jouirons en paix de bienfaits 
dont sont privés des milliers d'hommes. Sans négliger 
de tirer le paru de notre position dans ce monde par 
une énergie persévérante autant que morale, nous au- 
rons pour but principal et dernier de conquérir une 
bonne place dans le royaume du Ciel, où il n'y aura plus 
ni riches ni pauvres, ni grands ni petits, ni maîtres ni 
esclaves. -> 
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ONZIÈME DISCOURS. 

imnifCE SUB LES CONDITIONS SOCIALES. 



Que chacun demeure dans s* condition. 
(I Coi. VII, ».) 

II y a dans toutes les sociétés des hommes deux 
faits généralement acceptés, et qui ont pour but d'en 
lier les diverses parties : un gouvernement et un culte ; 
un gouvernement chargé de déterminer l'état exté- 
rieur de la société et d'en fixer les lois ; un culte des- 
tiné à fournir un centre commun d'adoration et de 
prières à tous les citoyens. Ces deux branches impor- 
tantes de l'organisation sociale se retrouvent partout; 
on peut même dire que, sans elles, il n'y a point de 
peuple. Mais, autant il y a sur ce point d'uniformité 
entre les nations, autant et plus il y a de variété dans 
la manière dont chacune d'elles a constitué son gouver- 
nement et son culte ; aussi rapidement on est d'accord 
à vouloir l'un et l'autre de ces deux liens sociaux, aussi 
lentement on parvient à s'entendre sur leur organisa- 
tion. Les débats de la politique et l'appréciation des 
diverses formes que l'État peut revêtir, les discussions 
semi-politiques, semi-théologiques que fait naître la 
constitution de l'Église, les théories variées sur les 
rapports mutuels de l'État et de l'Église, ont occupé 
dès longtemps , et occuperont longtemps encore les 
pensées des hommes. Il y a en effet, dans ces choses 
sur lesquelles veille l'œil de la Providence et où 
s'exerce sa sagesse infinie, il y a un élément humain, 
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dès lors incertain, variable, imparfait; l'origine d'une 
nation, le climat qu'elle habite, le hasard des événe- 
ments historiques qu'elle traverse, celui des volontés 
et des passions qui se jouent dans son sein, modifient 
les formes extérieures sous lesquelles elle s'offre à l'ob- 
servateur, ici d'une manière heureuse, là d'une ma- 
nière fâcheuse; l'organisation de ces formes est aban- 
donnée par la volonté de Dieu à l'action libre de 
l'homme. Sous ce point de vue, il est indispensable de 
séparer la manifestation directe des ordres divins, la re- 
ligion proprement dite, des manifestations extérieures 
de l'état social ; la foi du cœur, la croyance en la doc- 
trine révélée, l'obéissance aux préceptes qui.cn dé- 
pendent, sont choses distinctes du gouvernement et 
même du culte; on peut faire son salut enfin, sous 
tous les gouvernements, tout comme aussi, lorsqu'on 
possède la vérité religieuse, on peut le faire en adorant 
Dieu de diverses manières. Oui, inscrivez dans vos 
cœurs cette vérité aussi positive qu'elle est rassurante, 
c'est que l'œuvre de votre salut est une œuvre tout 
autre que celle de la politique et même que celle du 
culte extérieur ; c'est un travail de sanctification et de 
perfectionnement qui doit s'exécuter dans le secret de 
votre cœur, que tes actes du dehors peuvent sans doute 
faciliter ou entraver, mais qui, en fin de compte, n'en 
dépend nullement. Dès lors ne vous étonnez point si les 
enseignements de votre Sauveur, si l'Évangile ne ren- 
ferme presque aucun précepte direct sur la constitution 
des États, ni même sur celle des Églises : Celui qui 
n'avait pas son royaume dans ce monde, Celui qui était 
venu, non pour gouverner les hommes, mais pour les 
arracher à la tyrannie du péché, n'avait pas à régler 
les contestations de ce monde. Une seule chose est 



DMzedbvGOOgk 



— 224 — 

dite dans l'Évangile en regard des gouvernements et 
des princes, c'est un conseil, c'est même un ordre donné 
aux premiers chrétiens de se distinguer par leur obéis- 
sance et par leur éloignement des débats politiques : 
Soyez soumis aux puissances supérieures, dit saint Paul 
(Rom XIII, 1), soyez soumis à tout établissement humain, 
aux rois et aux gouverneurs, dit saint Pierre (1 Pierre II, 
43, 14); rendez à César ce qui est à César , avait dit 
déjà leur divin Maître. 

Cependant si le christianisme n'a prétendu conquérir 
aucune influence directe sur l'organisation politique 
des peuples, il n'en exerce pas moins une immense in- 
fluence indirecte; ses principes de morale, ses pré- 
ceptes à jamais admirables étendent leur puissante ac- 
tion sur tous les détails de l'ordre social ; ils sont 
annoncés aux princes aussi bien qu'aux snjets, et si les 
lois de ce monde se mettent en opposition avec ce 
qu'ils prescrivent, elles rencontrent encore un insur- 
montable obstacle. — Voyez d'abord avec quelle sage 
réserve les fondateurs du christianisme mettent à l'a- 
bri de tout reproche l'ordre donné à leurs disciples de 
ne point résister aux puissances de ce monde. Jésus, 
en enjoignant de payer le tribut à César, ajoute aussi- 
tôt : Rendes à Dieu ce qui est à Dieu ; saint Paul, en prê- 
chant la soumission, donne pour motif que le mandat 
des princes est de punir le méchant et de rendre bonne 
justice ; saint Pierre, en répétant cet ordre, insiste sur 
le même motif, les gouverneurs et les rois étant en- 
voyés de la part de Dieu pour punir les méchants et 
pour honorer les gens de bien : c'est donc là, c'est dans 
l'accomplissement de ce mandat sacré que l'Évangile 
place le titre des chefs de l'État à l'obéissance de lenrs 
sujets. —Hais il y aplus, l'esprit du christianisme a ses 
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affections et ses répugnances, noua l'avons déjà suffi- 
samment démontré; H faut donc que là où règne cet 
esprit, là aussi les lois en ressentent la sublime in- 
fluence. Autre est Le prince animé de l'esprit évangé- 
lique , autre le despote païen qui adore Les dieux de 
boue; autres le but et la tendance d'un gouvernement 
vraiment chrétien , autres les actes du gouvernement 
des gentils. Qu'il nous suffise, pour vous faire toucher 
au doigt cette vérité, de nous en tenir aux paroles de 
notre texte, elles renferment un précepte applicable à 
tous les hommes, aux grands comme aux petits, aux 
puissants comme aux faibles, à ceux qui commandent 
tout comme à ceux qui doivent obéir : « Recherchons 
tout ce qui peut contribuer à la paix, et tout ce qui peut 
servir à nous édifier les uns les autres ; » double ten- 
dance qui doit caractériser l'ordre social chez les chré- 
tiens et qui, en effet, s'est réalisée chez eux, non parfai- 
tement sans doute, hélas ! par la faute des passions 
humaines, mais certainement plus que partout ailleurs. 

Le gouvernement et les lois d'un pays chrétien doi- 
vent être et sont imbus d'un caractère spécial de dou- 
ceur et de paix; c'est le premier point que nous nous 
efforcerons d'établir. 

Le gouvernement et les lois d'un pays chrétien doi- 
vent se proposer et se proposent en effet un but mo- 
ral, l'amélioration morale en même temps que l'ordre 
matériel; c'est le second point que nous démontrerons. 

Les devoirs des princes et des magistrats chrétiens 
seront tracés par cette double direction; ceux aussi 
des simples citoyens, s'ils aiment vraiment leur patrie 
et s'ils veulent son bonheur. 

Aidez-nous du secours de votre bienveillante atten- 
tion, et que Dieu bénisse nos réflexions. Ainsi soit-ill 

16 
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§ I. PAIS ET DOUCEUR. 



L'amour de Dieu, l'amour du prochain et te dé- 
tachement du monde, tels sont les préceptes fon- 
damentaux de la morale chrétienne; telles sont aussi 
pour les peuples chrétiens les garanties qui assu- 
rent la douceur de leurs lois. — L'amour de Dieu! la 
constante direction de la pensée vers ce Dieu qui , 
dans l'Évangile, a pris la bonté comme son attribut 
définitif, vers ce Dieu qui a déposé la vengeance, la juste 
vengeance attirée sur L'homme par le péché, eu décla- 
rant qu'il ne voulait point la mort du pécheur, vers ce 
Dieu qui s'efforce d'amener à lui le méchant en lui dis- 
pensant, comme à l'homme de bien, ses pluies et ses 
saisons fertiles ! L'amour de Dieu ! la pensée de Dieu 
pourrait-elle demeurer sans efficace sur ceux qui ont 
reçu de Lui la mission de dispenser aussi sur cette terre 
justice et miséricorde? Oui, sans doute, le prince qui se 
considère comme le messager du Dieu de l'Evangile 
s'efforcera d'en être l'imitateur; c'est les yeux tournés 
vers le Ciel qu'il gouvernera la terre, travaillant parla 
sagesse de ses volontés à y introduire quelque reflet de 
cet ordre admirable qui règne dans le Ciel, de cette 
paix inaltérable qui demeure à jamais dans les profon- 
deurs du firmament. 

L'amour du prochain ! la charité et l'humanité! ces 
vertus caractéristiques du chrétien, pourquoi ne dis- 
tingueraient-elles pas les chefs dos nations et ne se li- 
raient-elles pas dans leurs lois? Les lois sont en réalité 
la description des mœurs, et si les mœurs sont douces 
et pacifiques, les lois le deviendront aussi. Or le chris- 
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tiauisme, s'il est bien compris et s'il réussit à se faire 
obéir, ne peut manquer d'adoucir à la fois et les mœurs 
et les lois; devant lui disparaîtra le despotisme capri- 
cieux qui, se jouant de ta justice et des droits les plus 
sacrés , ne recule devant aucune barbarie ni aucune 
douleur; devant lui disparaîtra l'abus de la vengeance, 
et la société effrayée des maux qu'entraîne cet abus, 
multipliera garanties et précautions pour lui substi- 
tuer une sage administration de la justice; devant lui 
et par lui s'élèveront une foule d'institutions chari- 
tables destinées à soulager, sinon à faire cesser les in- 
fortunes de ce monde; c'est à son appel que les cœurs 
répondront quand leur sympathie accueillera les ma- 
nifestations de la charité et quand leur indignation flé- 
trira les actes privés ou publics d'inhumanité; c'est sa 
voix, sa voix puissante qui, plus tôt ou plus tard, mais 
infailliblement un jour, donnera aux nations le bienfait 
d'une civilisation paisible et douce. 

Le renoncement enfin , et le détachement des choses 
périssables de ce monde ! La source incessante et fatale 
de toute discorde, c'est l'intérêt; le principe de tout 
ordre et de toute paix, c'est d'une pari le respect pour 
la justice et les droits de chacun, c'est d'autre part les 
concessions bienveillantes et le sacrifice de ses propres 
droits. Or est-il, je vous le demande, une doctrine qui, 
plus que la doctrine évangélique, ait insisté sur ce 
double devoir? Faites à autrui tout ce que voulez qui 
vous soit fait à vous-mêmes, dit le Sauveur; souffrez 
quelque tort plutôt que d'entrer en procès; ne recher- 
chez point uniquement votre intérêt particulier; voilà 
les ordres du christianisme; si ces ordres sont suivis, 
la société présentera l'aspect de la paix. 

Demandez aux publicistes, aux philosophes, ils vous 
15. 
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le diront d'une commune voix; le règne de l'égoïsme 
est un état de guerre de tous contre tous, tantôt pa- 
tent, déclaré, féroce comme chez les sauvages, tantôt 
latent, déguisé, ennobli comme chez tous les peuples 
où règne une civilisation sans dévouement; avec le 
principe de l'intérêt, chacun travaille pour soi et s'ef- 
force d'enlever aux autres leurs avantages; avec le 
principe du renoncement, qui est le principe chrétien, 
chacun se dispose à céder une partie de son avantage 
pour procurer le bien général. — Oui, je le répète, hu- 
manité et paix, telles sont les promesses de l'Évangile, 
— Mais ces promesses, les a— t -il tenues?... les a-t-il te- 
nues?.,. Ah ! sansdoute, il n'est que trop certain ; au mi- 
lieu des peuples chrétiens on a pu compter beaucoup de 
mauvais princes, on a vu faire des guerres atroces, on a 
parfois écrit des lois cruelles ; les passions humaines que 
l'Évangile veutrégler, mais qu'il ne prétend pas détruire, 
ont mis leurs poids dans la balance et l'ont souvent fait 
pencher vers le mal ; sans doute il a fallu du temps, beau- 
coup de temps pour que l'œuvre chrétienne pût triom- 
pher et se développer à son aise, et ce long enfantement 
n'a pu s'achever sans douleurs : tout cela est vrai ; il est 
même vrai qu'aujourd'hui encore nous pouvons être ex- 
posés à voir les principes de l'Évangile méconnus ; mais 
ce qui est plus vrai, pour ainsi dire, c'est que nulle part 
plus que dans les pays chrétiens on ne voit le gouverne- 
ment et les lois se conformer aux règles sacrées de l'hu- 
manité. 

Venez, voyez et comparez; quelle est la région du 
monde où l'on ne connaît plus le despotisme absolu, 
où les mœurs lui imposent d'étroites limites alors 
même qu'il n'est pas bridé par des lois précises 1 Quelle 
est la région qui a vu successivement disparaître de 
.- t ■ 
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ses codes les barbaries qui en déparent tant d'autres, 
le droit de la vengeance, la torture, le raffinement des 
supplices, la prodigalité de la peine de mort? Sous 
quelle inspiration est né eet admirable droit des gens 
qui soumet même la guerre aux principes de l'huma- 
nité? Cette région, c'est celle qu'habitent les chrétiens; 
celle inspiration, c'est celle de l'Évangile. Parcourez 
l'histoire de tous les peuples païens, anciens et mo- 
dernes, et comparez : allez chez les sauvages, y con- 
templer en plein ta férocité des mœurs, la guerre en 
permanence, l'extermination des prisonniers, les 
cruautés les plus atroces; interrogez les peuples qui 
se disent civilisés, les anciens Romains, les Indous, les 
Turcs, les Chinois, les Arabes, tous, tous presque sans 
exception ; là se trouvent ces sultans ou ces pachas, 
despotes invisibles, adorés comme des dieux, souvent 
aussi cruels que capricieux, qui ne font aucun cas de 
la vie, des biens et de l'honneur de leurs sujets ; là est 
l'absence de toute loi ou la présence de lois barbares 
sous lesquelles vivent opprimées des populations im- 
menses ; là les guerres sont toujours épouvantables , 
sans autre règle que la force et le désir d'inspirer la 
terreur; en résumé, l'inhumanité* le despotisme et la 
guerre sont chez les chrétiens des exceptions qui doi- 
vent diminuer chaque jour, taudis que chez les autres 
peuples, c'est l'état habituel, sans qu'il soit possible 
d'en prévoir ta cessation. 

Qu'on ne nous objecte pas les guerres de religion 
que le christianisme n'a point su empêcher et dont son 
histoire offre malheureusement de trop nombreux 
exemples! Ces dissensions et ces guerres ont pris la 
religion pour prétexte, mais celle-ci ne les a jamais or- 
données; elle n'en est pas la cause; c'est malgré l'É- 
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vangile que l'homme ambitieux et cruel combat ses 
semblables ; c'est encore plus malgré l'Évangile que ces 
combats sont placés sous l'égide de la religion. D'ail- 
leurs ne tous imaginez pas que les guerres de religion 
ne se soient vues qu'au sein du christianisme; il y en 
a eu chez les peuples païens, et si de telles guerres chez 
les chrétiens ont été affreuse», chez les païens elles ont 
été mille fois plus épouvantables : les sectes musul- 
manes vivent dans un état d'hostilité qui a souvent 
éclaté par la guerre; les idolâtres indous se partagent 
entre les dieux Brahma et Bouddha, et leurs rivalités, 
après avoir couvert de sang le sol de l'Inde, ont amené 
l'expulsion en masse des bouddhistes. Hélas! partout 
on voit l'iniquité du coeur de l'homme puiser dans la 
religion elle-même des aliments et des prétextes; mais 
s'il 7 a sur ce point quelque différence à établir, elle 
est toute en faveur du christianisme qui a successive- 
ment adouci les barbaries de ces guerres et qui, par 
l'aide qu'il prête aux progrès de la civilisation, tend 
ouvertement à en prévenir le retour. 

Au reste, s'il était besoin d'ajouter quelque chose aux 
preuves que nous avons données, nous en trouverions 
de nouvelles dans les objections mêmes qu'on a éle- 
vées contre l'influence politique de l'Évangile : on lui 
a reproché d'énerver les caractères, d'affaiblir le senti- 
ment de l'honneur, de conseiller l'abandon do bon 
droit, de condamner en un mot le courage civil et mi- 
litaire et de livrer ainsi le faible sans défense à toutes 
les vexations du fort. Ce reproche apparent ne repose 
que sur L'exagération d'un fait vrai, savoir que l'Évan- 
gile recommande partout la charité, le support et la 
paix; à ce titre nous acceptons pour l'Évangile avec 
gratitude, comme un immense éloge, ee qui lui est op- 
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posé comme un blâme ; mais ce que nous ne pouvons 
accepter, ce que nous repoussons en son nom, c'est 
qu'on dénature ses intentions en lui prêtant des vues 
exagérées qu'il n'a jamais professées. Non, l'Évan- 
gile ne proscrit point cette sainte indignation, cette 
juète susceptibilité qu'excite la violation du droit et 
l'oubli du devoir; le Sauveur, qui à la vue des profa- 
nations du temple s'arma d'un fouet, renversa les 
tables des changeurs et chassa ces trafiquants, le Sau- 
veur, qui attaqua en face les hypocrites pharisiens et 
qui dévoila leurs turpitudes en bravant leur redoutable 
colère, le Sauveur n'a pas pu, n'a pas voulu paralyser 
une courageuse sévérité; mais ce qu'il a voulu, c'est 
que cette sévérité ne se déployât que pour le bien, 
non pour le mal, et dans ce but qu'elle fût toujours 
accompagnée de la charité. Le courage sans charité 
est le courage brutal ; le courage avec charité est un 
courage moral, c'est-à-dire un courage chrétien. Oui! 
ils étaient animés de l'esprit du christianisme les mar- 
tyrs de tant de saintes causes que les passions hu- 
maines ont persécutées , les martyrs de la foi , les 
martyrs de la liberté, les martyrs de la tolérance, les 
martyrs du dévouement dans les calamités publiques, 
les martyrs du patriotisme ; leurs noms et leur mé- 
moire seront toujours révérés comme ceux de chré- 
tiens fidèles. — Vous craignez que le christianisme ne 
favorise le despotisme et le droit du plus fort, parce 
qu'il prêche Tordre et qu'il recommande la soumission 
aux puissances établies ; mais encore une fois, regardez 
les faits; ils sont une victorieuse réfutation de vos 
craintes. Si l'Évangile favorisait le despotisme, com- 
ment arriverait-il que la liberté n'a pu s'asseoir solide- 
ment que dans les populations chrétiennes 7 Si l'Évan- 
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gile livrait les petits sans protection aux caprices des 
grands, comment se ferait- il que dans ces popula- 
tions se trouve le plus de réelle égalité, le plus de 
lois impartiales, le plus de tribunaux intègres, le plus 
de magistrats incorruptibles? Si l'Évangile voulait fa- 
voriser ou même laisser cheminer sans entraves l'ab- 
surde droit du plus fort, pourquoi n'a-t-U pas prêché 
la morale des intérêts, au lieu de la morale du renon- 
cement? Voilà ce qu'il aurait dû faire, car la morale 
des intérêts, c'est finalement le triomphe du plus fort, 
c'est le despotisme, c'est l'oppression. Si vous voulez 
observer tous ces fléaux sociaux , allez donc vers les 
peuples païens; il n'y a pas tant de chemin à faire pour 
les rencontrer; sur eux pèse le niveau commun de 
l'asservissement ; mais pour vous, chrétiens, vous con- 
naissez le sens pratique de ces mots: ordre, liberté, lé- 
galité, paix, humanité : dix-huit siècles de durée vous ont 
permis de faire, sur tous ces chefs, la comparaison des in- 
fluences évangéliques et de donner gloire à votre Sauveur. 



§ II. MORALITÉ. 

« Recherchons tout ce qui peut servir à nous édifier 
les uns les autres. » Cette règle s'applique aux peuples 
avec autant de justesse qu'aux individus; elle signifie 
que leurs actes, leurs lois, leurs institutions doivent se 
distinguer par une tendance de haute moralité, et en 
cela encore elle place le christianisme fort au-dessus 
des religions païennes. 

Ne croyez pas que la douceur suffise dans le régime 
social; si cette douceur, cette humanité précieuse se 
mettent jamais au service de l'immoralité, elles amè- 
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nent la corruption ; si elles n'ont pas pour résultat d'as- 
surer le triomphe du juste, mais bien de favoriser le 
méchant, elles ne sont plus qu'une indigne lâcheté 
pleine de fruits amers; mieux vaut, mille fois mieux 
vaut une sévérité momentanée qu'une coupable tolé- 
rance, dont le moindre mal est d'ouvrir les voies au 
retour des vexations et de la tyrannie. Je dis môme que 
sur ce point, l'indifférence apparente des lois est un 
funeste symptôme, attendu qu'elles ne sauraient négli- 
ger l'édification commune ni oublier la moralité pu- 
blique, sans faire courir au peuple de sérieux dangers. 
Pour contre-balancer et paralyser la désolante activité 
du mal, il faut déployer une activité tout aussi grande 
en faveur du bien. Ne pensez point en conséquence 
qu'il vous suffise de voir s'accomplir le but positif et 
matériel d'une institution, si le but moral est manqué 
ou seulement s'il est négligé ; peut-être parviendrez- 
vous à subjuguer les corps, mais vous n'aurez pas 
dompté les passions; peut-être aurez-vous satisfait l'in- 
telligence, mais tous n'aurez point avancé la conversion 
du cœur; peut-être aurez-vous procuré quelques jouis- 
sances passagères, mais vous n'aurez point édifié. Il y 
a ceci de remarquable, que jamais le but moral bien 
entendu ne compromet ni n'entrave le but matériel, 
tandis que la recherche exclusive de ce dernier com- 
promet souvent le premier. Eh bien ! je tous le de- 
mande, où peut-on dire que cette tendance d'édification 
ait été le plus sérieusement voulue, le pins complète- 
ment réalisée? Hélas! nulle pari, sans doute, d'une 
manière suffisante; car ici intervient sans cesse l'action 
de l'homme, et cette action est toute pleine d'égare- 
ment. Partout, en tout temps, on a dû déplorer les 
excès de la mauvaise foi, de l'intempérance, de la 
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cruauté, de l'impiété; mais il y a cependant des diffé- 
rences, et de grandes différences : il y a dans la recher- 
che de la moralité des lois un avantage marqué en 
faveur des peuples chrétiens, et cet avantage ne peut 
être attribué qu'à la sainteté de leur précepte reli- 
gieux. Qu'il me suffise, pour vous convaincre, de com- 
parer rapidement, sur quelques points de l'organisation 
1 sociale, les chrétiens avec les païens, et par exemple, 
sur les suivants : les institutions d'éducation et de phi- ' 
lanlhropie; les moyens de répression et de police; 
enfin les plaisirs et les divertissements nationaux. 11 
ne me sera pas difficile d'établir que le point de vue 
moral n'a guère été consulté en ces sujets que depuis 
l'établissement du christianisme. 

C'est déjà une grande supériorité morale pour un 
peuple que de posséder des institutions d'éducation et 
de charité ; c'est la preuve qu'on met une haute im- 
portance d'une part à perfectionner l'intelligence, d'au- 
tre part à ealmer la douleur. Peu importe, au moins 
directement, pour le progrès matériel de ce peuple 
qu'on y voie ces précieux établissements; il pourrait 
à toute rigueur avoir une grande puissance, un com- 
merce étendu, de belles routes ; mais s'il veut soigner 
autre chose que le corps et la vie matérielle, s'il 
prend intérêt à l'âme et au cœur, il ne se contentera 
pas de ces avantages, il en voudra de plus précieux. 
Or, c'est précisément cet intérêt que le christianisme 
inspire à tous ses disciples, en les détachant du monde 
extérieur et en élevant leurs yeux vers le ciel; c'est cet 
intérêt qu'il développe en mettant la charité en tète des 
vertus évangéliques. Les anciennes républiques de la 
Grèce n'avaient point d'institut public; quand les 
grands philosophes de ce pays voulurent répandre 
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leurs doctrines, ils enseignèrent de leur chef, en par* 
ticulier, dans leurs maisons ou leurs jardins ; l'éduca- 
tion restait abandonnée aux soins volontaires de chacun. 
Les hospices publics, les hôpitaux sont aussi une créa- 
tion de l'Église chrétienne; dans Rome païenne, les 
grands nourrissaient et amusaient un peuple pares- 
seux, mais dans Rome chrétienne, on s'occupa de lui 
fournir du travail et de soulager habituellement ses 
misères. N'en douions pas, si l'on vit dès lors des na- 
tions qui repoussent l'Évangile, des Mahométans, se 
distinguer par leurs établissements nationaux, ce fat 
à la suite des fondations analogues de la chrétienté et' 
par esprit d'imitation : il y eut cependant, il y aura 
vraisemblablement toujours une différence notable 
entre ces dernières et toutes les autres, e'est que chez 
nous, on pense au perfectionnement moral et religieux; 
ailleurs on soigne le corps, on s'occupe de la santé, on 
développe peut-être la mémoire, les connaissances po- 
sitives ; chez les chrétiens seulement, un veut aller plus 
loin, on travaille à régénérer l'âme on à lui inspirer des 
sentiments de moralité. Entrez dans une école chré- 
tienne, vous y trouvez l'instruction religieuse placée à 
côté de l'instruction civile , peut-être au-dessus ; tous 
trouvez un maître atlentif à ce que ses élèves aient de 
bons procédés envers tous et soient conduits par de 
nobles sentiments; vous voyez les méthodes d'autant 
plus appréciées qu'elles sont plus aptes à inspirer de 
louables pensées; vous entendez les directeurs, tous 
d'accord à souhaiter que l'éducation marche parallè- 
lement à l'instruction, ne différer que sur les moyens. 
Entrez dans un hôpital chrétien, là aussi le soin de 
l'âme préoccupe les fondations et les chefs de l'établis- 
sement ; à côté de la salle des malades est la chapelle, 
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el dans cette salle même de pieux exercices ramènent 
les malheureux à la pensée de leur Dieu ; là se font de 
sérieuses investigations sur les causes morales de la 
misère et sur les moyens de la prévenir; là se donnent 
de bons conseils et de sages directions ; des hommes et 
des femmes dévouées, en se consacrant à l'œuvre de la 
charité, ne craignent pas de déclarer qu'ils t'ont entre- 
prise comme une œuvre religieuse, comme un vrai sa- 
cerdoce pour leur propre salut et pour celui des affligés : 
ce sont là des fruits de l'Évangile; lui seul a su dicter 
un si grand zèle et le diriger vers la réalisation d'a- 
vantages purement spirituels. Guérir l'âme, tel est 
donc le but premier de la philanthropie chrétienne. 

C'est assez dire que ce but ne sera point méconnu, 
quand il s'agira des rapports de la société avec les 
hommes qui cherchent à lui nuire, avec les crimi- 
nels : la nation chrétienne ne se contentera pas de 
les tenir en respect et de les faire surveiller par une 
police purement matérielle; cette victoire sur leurs 
corps ne lui suffira pas ; elle en désirera une autre plus 
grande et plus difficile, la disparition des causes mo- 
rales du crime. Les magistrats s'efforceront .sans doute 
de connaître et de comprimer les classes dangereuses de 
la société, mais ils iront plus loin ; pénétrant dans le 
mystère des besoins eachés, des désirs secrets, des ten- 
tations ignorées, ils travailleront à prévenir le mal ou 
à en empêcher le retour; ils proposeront des amélio- 
rations sociales, défendant là où il faut défendre, et 
permettant là où il faut permettre; ils appelleront 
ainsi au secours de la société la force morale tout aussi 
bien que la force matérielle. Puis, s'ils sont contraints 
de punir, dans ce moment-là même ils redoubleront 
d'empressement et de vigilance. J'entends parler sou- 
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vent du peu de succès que les philanthropes chrétiens 
obtiennent dans leurs tentatives en faveur de la régé- 
nération morale des prisonniers; peut-être a-t-on exa- 
géré sur ce point les espérances pieuses; peut-être là 
plus qu'ailleurs doit-on attendre des désappointe- 
ments ; mais que l'œuvre esl belle et qu'elle est digne 
de Celui qui est venu pour sauver tes pécheurs ! Une 
seule âme vraiment convertie, ou par les religieuses 
réflexions et les instances sérieuses des ministres du 
culte, ou par des lectures bien choisies, ou même par 
le mode de répression qu'ont adopté les lois du pays; 
une seule âme ainsi gagnée au repentir est une récom- 
pense. La prison est presque partout un lieu d'endurcis- 
sement et de corruption; chez les païens, elle n'a jamais 
été autre chose. H était réservé à l'esprit de l'Évangile 
d'y faire entendre le mot de régénération; il lui est 
réservé de rendre cette œuvre de plus en plus efficace. 
Quittons maintenant, pour quelques instants, le 
spectacle des infortunes ou des crimes de l'humanité 
pour considérer ses délassements et ses jeux, et nous 
retrouverons encore ici la vertu sanctifiaote de l'Évan- 
gile. Les divertissements populaires, nous ne saurions 
le dissimuler, forment une partie importante des mœurs 
nationales, et pour bien comprendre un peuple, il faut 
aller le contempler dans ses fêtes ; s'il a besoin de spec- 
tacles cruels où l'on répand le sang des animaux, et peut- 
être celui des hommes, ses mœurs sont encore barba- 
res; s'il aime Les propos indécents ou les jeux qui 
outragent la pudeur, les mœurs sont corrompues. Or, 
ce sont là les caractères qui distinguent presque toutes 
les fêtes nationales du paganisme; il n'est, dans le 
monde païen, pas une nation, même civilisée, qui, à 
toutes les époques de son existence, n'ait eu ses diver- 
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lissements sanglants ou ses orgies licencieuses. Tour 
arrêter le développement de cette excitation que pro- 
cure l'humanité ou la débauche, il faut une influence 
supérieure, une influence religieuse : cette influence, 
l'Évangile l'a offerte aux peuples. Sans doute ils ne 
l'ont pas toujours acceptée avec autant d'empresse- 
ment qu'ils l'auraient dû; il y a encore des restes de 
barbarie dans les jeux de quelques peuples ; on voit 
encore des théâtres beaucoup trop libres, et des goûts 
condamnables mettent de temps en temps à la mode 
une littérature déhontée. Toutefois, la chrétienté ne 
tolère nulle part rétablissement public des fêtes licen- 
cieuses ; on sait que les gouvernements y prennent os- 
tensiblement la morale publique sous leur tutelle; 
leurs lois et leurs règlements de police se proposent 
d'eœpécker tmt excès public, et cria non seulemeet 
das* l'intérêt de l'ordre, mais aussi 'dans celui des 
mœurs. Il y a même à espérer que plus le christianisme 
acquerra d'empire et avancera son œuvre de civilisa- 
tion, plus il popularisera une sage et prudente retenue. 
Il est donc vrai, l'élément moral est toujours pré- 
sent au milieu de la société par l'action évangéltque : 
la politique intérieure ou extérieure des nations païen • 
nés , leurs diverses institutions peuvent à toute rigueur 
se passer de moralité, jamais la politique et les institu- 
tions des peuples chrétiens. L'Évangile anime tout l'é- 
difice social d'un souffle de vie; par son moyen, le 
principe moral, que la raison humaine aurait dû con- 
server, et que presque toujours elle a laissé perdre, ce 
principe fécondant a pénétré toutes les parties de la 
société; il s'y est en quelque sorte infiltré, et l'on 
en reconnaît les traces, même dans les plus mauvais 
temps. Bienfait inappréciable! immense miséricorde! 
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source toujours préseate de pures et saintes bénédic- 
tions ! 

CONCLUSION. 

Ces bienfaits de l'Évangile ont leurs corrélatifs 
dans les devoirs des citoyens, et nous devons, en 
terminant, vous les signaler. Aimez votre patrie; c'est 
un sentiment qui ne trouve que des encouragements 
dans la morale évangélique ; aimez le sol où la Pro- 
vidence vous a placés, les institutions au milieu des- 
quelles vous avez vécu, les concitoyens dont vous 
êtes entourés; employez vos forces à augmenter la 
prospérité générale, à faire le bien de vos semblables, 
à embellir le séjour terrestre qui vous a été assigné ; 
soyez jaloux des droits, de l'indépendance et de l'hon- 
neur pour votre pays; la nature vous dicte ces senti- 
ments et la religion les approuve. Mais, je le reconnais, 
la religion veut quelque chose de plus ; elle veut que 
l'amour de la patrie terrestre soil sanctifié par l'amour 
de la patrie céleste dont vous êtes aussi bourgeois ; 
elle veut que ces deux affections soient dans votre cœur 
intimement unies, et la clef, le principe de cette nnion, 
c'est que vous dirigiez vos volontés, vos lois, vos insti- 
tutions vers le règne de la charité et de la sainteté ; 
charité et sainteté, tels sont les caractères distinctifs 
du séjour céleste qui vous attend dans l'avenir; huma- 
nité et moralité, tels doivent être aossi les caractères 
correspondants du séjour terrestre où vous devez vous 
préparer pour les nouveaux eieux et la nouvelle terre : 
que ce soit là le point de vue dominant de vos patrioti- 
ques pensées; réalisez-le dans les personnes et dans 
les choses. 
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S'il s'offre à vous une législation dure, tyranniquc, 
ou contenlieuse et processive, ou propre à soulever les 
passions haineuses, repoussez-là; travaillez sans doute 
àcequeleméchantsoitfermementréprimé, mais qu'on 
reconnaisse dans votre oeuvre les disciples de Celui 
qui veutfaire du bien à tous et n'avoir aucune accep- 
tion de personnes. 

Surtout que la moralité publique vous trouve prêts 
à la défendre en toute occasion; ne transigez jamais à 
ce sujet; la moindre faiblesse produirait des fruits 
amers. Que vos lois protègent toujours la simplicité 
des mœurs, l'esprit de famille, la décence et la tempé- 
rance; que jamais elles ne tendent des pièges à la 
vertu en laissant au mal des facilités déplorables; ne 
craignez pas de montrer hautement votre préférence 
pour les gens moraux sur ceux d'une inconduite no- 
toire; fuyez les joies illicites et ne laissez pas rejaillir 
sur votre patrie les hontes dont elle a su se préserver. 
Citoyens et magistrats, tels sont vos devoirs; tel est 
l'amour de la patrie réchauffé au foyer du christia- 
nisme; vous avez entendu l'appel sérieux de l'Évan- 
gile et vous y répondrez; ce n'est point au nom de la 
politique qu'il vous est adressé, quoique sans doute il 
fut d'une sage politique de l'écouter toujours; c'est au 
nom de la conscience, au nom de la morale, au nom 
de la religion, au nom du Dieu dont proviennent cette 
conscience, celte morale, cette religion. Ah! oui! aimez 
votre pays; aimez-le toujours; aimez-le avec ardeur, 
avec tendresse; mais que votre amour soit celui d'un 
chrétien qui recherche sans cesse toutee qui contribue 
à la paix et à l'édification mutuelle ! Amen ! 
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DOUZIÈME DISCOURS. 

INFLUENCE SUR L'EGLISI IT LI CULTE. 



Dieu cil esprit, et il faut que ceux qui 
l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité. 

(JlAB IV, 24.) 



S'il est une vérité qui semble devoir être à l'abri de 
toute contestation, c'est sans doute l'influence que les 
institutions religieuses d'un peuple exercent sur la mo- 
ralité de ee peuple, sur son intelligence, sur ses pro- 
grès spirituels et même sur ses progrès matériels. 

Le fait est évident en ce qui concerne les dogmes et 
les préceptes de la religion nationale : ou cette religion 
usurpe le nom qu'elle porte, ou sa doctrine et sa morale 
religieuse réagissent sur tous les détails de la vie indi- 
viduelle et sociale; la pensée religieuse est l'âme du 
corps social,- elle en règle toutes les parties; elle en 
domine tous les mouvements; chacune des articula- 
tions de ce grand corps lui obéit ou en ressent la puis- 
sante action. Cette pensée est-elle noble, grande, digne 
de l'homme dont elle doit remplir le coeur, digne sur- 
tout de Dieu dont elle émane, ce souffle divin répandra 
partout une atmosphère de sainteté et de grandeur; 
cette pensée, au contraire, est-elle basse, superstitieuse, 
impure, vous verrez les masBes se dégrader et se cor- 
rompre, n'ayant plus devant elles le frein salutaire de 
la religion, trouvant même un aliment à leurs mau- 
vaises passions dans ce qui aurait dû en arrêter l'essor. 
Pour nous, en particulier, qai avons suivi le christia- 
16 
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nisme dans son œuvre et qui en avons étudié toutes les 
influences, il est démontré que, sans .l'autorité de ses 
dogmes, sans celle de ses commandements, la 'marche 
de la civilisation eût été ou beaucoup plus lente ou beau- 
coup moins sûre. 

Nous pouvons cependant et nous devons ajouter 
encore, que si l'influence d'une religion est grande 
par ce qui en constitue l'essence et le fond, elle est 
grande aussi par la forme et par les dehors qu'elle 
sait revêtir. Toute religion, en effet, conduit à former 
une Église, et dans cette Église on trouve un culte, 
des temples, des cérémonies, des ministres, des fidèles; 
c'est là le corps dont s'enveloppe la pensée religieuse 
dès qu'elle aspire à devenir un élément de sociabilité. 
Rien de tout cela ne serait nécessaire, si la pensée reli- 
gieuse restait la propriété individuelle de chaque 
homme, si elle demeurait ensevelie au fond de sod 
cœur, connue seulement de Dieu à qui elle s'adresse : 
celte effusion de l'âme vers sou Créateur n'a besoin ni 
d'autels, ni de temples, ni de ministres; elle se mani- 
feste par une prière, par un soupir, par une émotion 
vive ; Dieu seul en est témoin et il ta recueille. Mais du 
.moment où l'on aspire à faire partager à d'autres ses 
impressions pieuses, du moment où l'on veut prier en 
commun, adorer en commun, chanter en commun les 
louanges de l'Éternel, du moment où l'on désire ressen- 
tir les vives joies de la sympathie religieuse et la douce 
contagion de la piété, dès ce moment on doit recourir 
à l'Église et aux formes qu'elle aura adoptées; la réu- 
nion des fidèles est une véritable société qui a ses lois, 
son gouvernement, sa discipline; c'est dans les temples 
que les frères se convient à de saintes assemblées; c'est 
autour d«9 autels, dans des cérémonies communes, que 
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les coeurs s'unissent en une même pensée; tous prient 
ensemble par la bouche de l'un d'entre eux. Il y a là 
pour la religion une nouvelle et immense source d'in- 
fluence, d'une influence heureuse ou redoutable. L'É- 
glise, en effet, est une puissance; les règles de l'Église, 
les intérêts que ces règles font naître, les hauts privilèges 
qu'elles confèrent, peuvent efficacement contribuer au 
but final de toute vraie religion, la sanctification des 
âmes et le salut, tout comme elles peuvent s'éloigner de 
ce but ; il est même certain que pour les masses, frappées 
avant tout de ce qui est extérieur, de ce qui se sent, de 
ce qui se voit, de la forme en un mot, la bonne orga- 
nisation de l'Église est de première nécessité. 

L'Évangile a suivi sur ce point sa marche habituelle j 
il a laissé à la liberté de l'homme tout le soin dé 
cette organisation qui n'est que temporaire et pour ce 
monde; on n'y trouve qu'un fort petit nombre de pré- 
ceptes directs sur l'Église, ses cérémonies et ses chefs; 
encore ces préceptes paraissent-ils pour la plupart spé- 
ciauxà l'Église primitive : mais, d'uutre part, l'influence 
indirecte de l'Évangile est à cet égard aussi puissante 
et aussi formelle que sur tous les autres points de l'ordre 
social ; il imprime à sou Église une impulsion générale 
à laquelle celle-ci ne saurait résister sans danger, et 
qui se résume dans les paroles de notre texte : // faut 
que ceux qui adorent le Dieu de l'Evangile, l'adorent en 
esprit et en vérité. Deux conditions sont donc imposées à 
l'Église chrétienne : il faut d'abord qu'elle ait un culte 
d'esprit; il faut encore qu'elle ait un culte de vérité. 
L'Église chrétienne sera plus que toute autre une Église 
spirituelle et une Église favorable à la liberté de con- 
science par laquelle le règne de la vérité parvient à s'é- 
tablir : spiritualisme et liberté, tels sont le» deux car ac- 
te. 
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lères disu'ndifs que le christianisme a imprimés à la 
société religieuse. 

Écoutez-en les preuves, el comprenez en consé- 
quence les devoirs qui en résultent pour voue, comme 
membres de cette Église que vous vous plaisez à nom- 
mer la communion des saints! Ainsi soit-it! 



§ I. SPIRITUALISME DE l'ÉCLIBE. 



Le salut, le salut des âmes, étant le but premier, fon- 
damental de l'Évangile, les conditions de ce salut étant 
placées par lui dans la soumission de la chair et dans le 
règne de l'esprit, il est impossible que l'Évangile, bien 
compris et bien expliqué, voie renaître la domination 
de la chair et l'asservissement de l'esprit. Aussi, dans 
la constitution de l'Église chrétienne, si du moins elle 
reste fidèle aux volontés de son-divin chef, le terme 
final de chaque élément sera l'instruction de l'esprit, 
l'édification de l'âme ou la sanctification du cœur; 
toute institution qui n'atteindra pas ce 1 but spirituel 
sera inutile ou fâcheuse ; éclairer, régénérer, sauver 
en un mot, inspirer de hautes pensées, de bonnes ré- 
solutions, des actes vertueux, tel devra être, au point 
de vue de l'Évangile, le résultat de tous les éléments 
qui composent l'Église, >, 

Je vois d'abord le culte et les cérémonies de l'Église. 
. Sans doute un culte parlant aux sens, et pénétrant 
jusqu'à l'âme par leur intermédiaire, peut contribuer 
àla bonne direction de la pensée; personne ne saurait 
demeurer insensible aux pompes* majestueuses de la 
religion, à la suave harmonie d'une pieuse musique, 
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à la beauté des représentations et des peintures reli- 
gieuses; même pour plusieurs, cet appareil extérieur 
est nécessaire; et sans son secours, ils ne seraient ni 
émus, ni ébranlés, ni convertis. Dieu a permis que, 
par les yeux du corps, les veux de l'esprit pussent être 
ouverts , et l'Évangile lui-même a souvent désigné 
l'Esprit divin sous des emblèmes physiques, sous ceux 
de la lumière ou de la flamme. Il est cependant facile 
de comprendre quels dangers renferme cette tendance 
matérielle, si elle n'est contenue dans de sages limites : 
l'àme, dont on satisfait ainsi les appétits grossiers, 
s'accoutume bientôt à ne vouloir aucun autre aliment. 
Pour exciter sa piété, il lui faut des pompes, des 
chants, des représentations, des tableaux, des céré- 
monies; elle ne sait plus rentrer en elle-même pour 
offrir i son Dieu un hommage solitaire; puis elle 
oublie bientôt que ce Dieu n'habite ni un lieu ni un 
autre lieu, qu'il ne revêt ni une forme ni une autre, 
forme, qu'il n'a besoin ni déjeunes, ni de génuflexions, 
ni de sacrifices; elle adore non plus l'Éternel Dieu, 
mais ce qu'on lui dit d'adorer et là où on lui dit d'a- 
dorer : Nos pires, dit la Samaritaine à Jésus, ont adoré 
sut le mont Guarizim, et vous, vous annoncez qu'il faut 
adorer à Jérusalem! (Jean W, 19etsuiv.) Bientôt, répond 
le Sauveur, vous n'adorerez ni sur cette montagne ni dans 
Jérusalem t car Dieu est Esprit , et il faut que ceux qui 
l'adorent l'adorent en esprit. Le culte des sens trompe les 
âmes des simples sur le but et la nature de l'adoration ; 
rapidement l'accessoire devient le principal, le signe 
visible prend la place de l'idée invisible qu'il doit re- 
présenter; on révère bientôt une statue, un autel, un 
prêtre, un costume ; on s'arrête à de petits détails ma- 
tériels auxquels on attribue une grande importance, 
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croyant avoir masqué son cuite si ou en a négligé 
quoi que ce soit. — Le culte païen a été presque exclu- 
sivement un culte des sens; aussi l'idolâtrie n'eût-elle 
pas été le fruit de l'ignorance païenne sur la vraie 
nature de Dieu, elle serait née rapidement de la forme 
sensuelle du culte; le paganisme, Bnns aucune excep- 
tion, a été idolâtre, et, sans exception, il a donné à 
ses disciples un culte sensible et matériel. Une fois 
entré dans cette voie fatale, il ne peut plus s'arrêter; 
les cérémonies deviennent de plus en plus nombreuses 
et aussi de plus en plus matérielles : on le sait, les 
sens se blasent, et il faut les réveiller par la vivacité 
croissante des émotions. Le paganisme dut recourir, ou 
à l'éclat trompeur des pompes cérémonielles, ou aux dé- 
plorables séductions de la licence; presque partout 
son culte, objet de mépris pour les intelligences supé- 
rieures, dégénéra pour les masses en cérémonies im- 
pures. 

Le christianisme est venu accomplir la déclaration 
de son divin chef et mettre un à l'adoration du corps 
en fournissant au Dieu de l'Évangile des adorateurs 
dignes de lui; il a convoqué autour de cette bannière 
nouvelle tous les peuples que séparaient autrefois des 
ouïtes aussi variés que leurs climats et leurs régions. 
Il a fait un solennel appel à ce qui est de tons les 
temps, de tous les pays, à ce qui est universel, au 
cœur de l'homme, à son esprit, a son intelligence; il 
lui a proposé un culte simple, un culte accompagné 
d'un fort petit nombre de cérémonies , un culte, enfin , 
qui rappelle toujours quelque idée grande et sainte : 
Le sabbat a été fait pour l'homme, dit le Sauveur, «t non 
pat l'homme pour le $abbat. Pourquoi, en vous acquittant 
des prescriptions de la loi, demandait-il aux pharisiens». 
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nigliges-vous les grande» choies, savoir : la justice et ta 
miséricorde? Il suffit que deux ou trois personnes soient 
assemblées au nom du Seigneur, et cela fait un culte, 
et Dieu se trouve au milieu d'elles. Il suffit qu'os 
demande avec foi de bonnes choses au nom de Jésus, 
et Dieu les accorde. Il suffit de dire -.Notre Pire, avec 
le cœur et en sentant profondément ce qu'on demande, 
et le Père entend ces soupirs qui le touchent à eora*- 
passion. Quelle simplicité ! Quelle grandeur également 
dans ce culte chrétien ! Quelle distance entre ces adora- 
tions spirituelles et les superstitions licencieuses du 
paganisme ! — Jésus en venant accomplir la loi mo- 
rale et les prophètes a détruit toutes les cérémenies 
de l'ancienne économie, et après son sacrifice le sang 
des victimes a cessé de couler sur les autels. Deux 
actes cérémoniels, deux seulement, ont été indiqués 
par lui et institués dans son Église : le baptême, un 
peu d'eau versée sur le front du nouveau disciple en 
invoquant sur sa -conversion le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit; la sainte Cène, du pain et du vin partagés 
entre les communiants avec quelques paroles simples 
et brèves; voilà tout Ce sont là les seules cérémonies 
directement instituées par le Sauveur; tout ce qui y a 
été ajouté par les diverses sectes de l'Église vient des 
hommes et non de lui. — Ces cérémonies elles-mêmes 
sont intimement liées à de grandes et majestueuses 
idées dont le Sauveur exige qu'on ne les sépare jamais. 
Le baptême indique l'entrée dans l'Église chrétienne , 
il suppose la connaissance et la foi : Ailes, dit Jésus à 
ses apôtres, instruisez les nations et baptisez-les ; la sainte 
Cène rappelle le péché, le sacrifice expiatoire du péché 
et le salut dont ce sacrifiée est devenu le gage : Faites 
eesi, dit le Sauveur, en mtmoire de moi; toutes la fois 
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que voua- mangerez de ce pain et que vous boirex de cette 
coupe, vous annoncerez la mort du Seigneur. 

Gardez-Yous donc d'exagérer le culte des sens et de 
mettre en seconde ligne les idées dont le culte doit être 
uniquement le symbole ; n'étouffez jamais le fond sous 
la forme ; ne croyez pas à la vertu magique des cérémo- 
nies, elles ne peuvent rien à elles seules; mais par elles 
on vient en aide à la faiblesse humaine qui a besoin 
d'employer toutes Bes ressources pour ne point de- 
meurer trop en dessous de ce que Dieu a le droit d'at- 
tendre; par elles on communique à ses frères l'ardeur 
religieuse dont on est possédé soi-même, par elles on 
rend communs à tous les précieux souvenirs et les 
grands symboles de la foi. 

Si l'Église doit être spirituelle par son culte, elle 
doit l'être aussi par la constitution du sacerdoce. L'E- 
vangile a laissé cette, constitution à régler par l'Église 
et il s'est contenté de donner aux ministres du culte 
quelques préceptes spéciaux de pureté et de zèle. Hais 
cas préceptes mêmes ont frayé la route et montré com- 
bien le sacerdoce chrétien doit différer du sacerdoce 
païen. — Celui-ci se propose pour but le privilège et 
la possession des avantages terrestres ; il emploie pour 
moyens les pompes extérieures de la religion et le mys- 
tère dans ses dogmes; le prêtre chrétien, au contraire, 
a pour but unique le salut des âmes, il cherche à tes 
atteindre par un culte de vérité et par la persuasion de 
la conscience : il y a tout un monde de distance entre 
les deux. Les prêtres de l'Inde se constituent en une 
caste héréditaire, ayant le monopole de la science et 
de l'instruction, cachant à tous les livres saints, enve- 
loppant leurs doctrines du plus absolu mystère et dé- 
crétant arbitrairement leurs sentences; les prêtres de 
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la Grèce fabriquaient de prétendus oracles dans lesquels 
leurs dieux prononcent d'inaolnbles énigmes ; les uns 
et les autres font du temple un dépôt de richesses et 
gorgent d'or leurs idoles, la puissance et la fortune 
sont le terme de leur ambition : en est-il de même, du 
ministre de Jésus-Christ? Non. Si l'on peut reprocher 
à certains siècles et à certains hommes des déviations 
de l'esprit évangélique, si l'on a vu le sacerdoce s'ou- 
blier dans la recherche des dignités mondaines et perdre 
la trace du Maître qui fut méprisé des hommes, bien- 
tôt l'Évangile a repris son empire, et de salutaires ré- 
formes ont fait justice de ces aberrations. Ne redoutez 
pas actuellement l'ambition et tes empiétements des 
ministres de Christ; craignez plutôt d'embarrasser et 
de gêner le ministère par trop de défiance et trop d'ob- 
stacles. Ne supposez pas qu'ils veuillent jamais con- 
damner l'intelligence au sommeil et la civilisation à un 
état de torpeur; les progrès de la science les intéressent 
autant et plus que d'autres. Venez à eux comme aux 
messagers de Celui qui proclame le salut après avoir 
vécu dans la pauvreté; réclamez hardiment leur minis- 
tère pour l'amélioration du cœur, pour de pieuses 
exhortations, pour des œuvres de charité, pour l'édifi- 
cation de tous; vous trouverez, nous en sommes con- 
vaincus, qu'avec leur aide vous pouvez adorer en esprit 
le Dieu qui est Esprit. 



§ II. LIBERTÉ DE [/ÉGLISE. 



Rien de plus important, mais rien de plus difficile 
que de posséder la vérité religieuse: chaque secte, 
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chaque Église, chaque école prétend en avoir seule 
le secret précieux; chacune accuse ses rivales d'er- 
reur ou même d'hérésie. Pour noue qui désirons avec 
ardeur adorer Dieu «n vérité, nous recherchons avec 
inquiétude quelle Église sera la plus propre à nous 
«n fournir les moyens; laissant momentanément de 
«Qié les preuves qui placent pour nous dans l'Évan- 
gile, l'éternelle vérité, nous consultons les formes 
extérieures, la constitution des Églises, avides d'y 
trouver des garanties pour, te règne de la vérité. 
Il y a des Églises de mystère, il y a des Églises d'au- 
torité, il y a des Églises de liberté : lesquelles sont 
les plus favorables à la vérité et par conséquent au 
salut? lesquelles nous garantissent le mieux contre 
l'invasion de l'erreur et du préjugé? Chrétiens-pro- 
testants, il ne nous est pas permis d'hésiter; nous 
répondons sans broncher : ce sont les Églises de li- 
berté, c'est-à-dire celles qui arborent la bannière du 
Christ et qui y placent le symbole du protestantisme, 
le signe de la liberté de conscience ; c'est là notre foi , 
et nous la croyons fondée en raison. 

Rien n'est d'abord plus antipathique que le mys- 
tère à la vérité; rien de plus favorable à la superstition 
en même temps qu'à l'incrédulité : ces prêtres invi- 
sibles, ce langage inconnu, ces cérémonies bizarres, 
ces livres voilés, ces dogmes mystiques, cette pro- 
fonde ignorance dans laquelle on maintient les masses 
sur les choses religieuses, tout cet appareil d'obscu- 
rité entendre et maintient les plus déplorables erreurs; 
le peuple en est imbu, et les lie à un grossier forma- 
lisme des préjugés absurdes et des cérémonies. Voilà 
toute la religion du peuple dans les Églises de mys- 
tère; il est vrai que les savants, les philosophes, les 
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hommes instruits secouent les influenças mystiques 
de ces religions prétendues; mais c'est pour se réfugier 
dans l'abîme non moins effrayant du doute, de l'in- 
différence ou de l'impiété. Les deux extrêmes se trou- 
vent ainsi réunis : le peuple a une foi aussi abiurda 
qu'aveugle; les chefs n'en ont aucune. 

Cette histoire est celle de tout le paganisme; l'ido- 
lâtrie fut entretenue ou l'est encore par le régime du 
privilège sacerdotal et du mystère qui en est Le sou- 
tien habituel; mais la littérature et la philosophie s'en 
sont ouvertement détachées, sans oser ou sans savoir 
y substituer aucune doctrine efficace. 

L'Évangile a repoussé loin de lui cette organisa- 
tion mystérieuse des religions païennes : « Ne mettez 
pas la lumière sous le boisseau, a dit Jésus; ce que je 
vous enseigne, répétez-le sur les toits, instruisez, toutes 
les nations; ces choses ont été révélées aux petits et aux 
simples. Le Sauveur en appelle à une publicité com- 
plète; il peut y avoir, il y a sans doute dans ses 
enseignements des choses sublimes et que notre fai- 
ble raison ne sait pas comprendre entièrement; mais 
ces choses mêmes ne sont éloignées des yeux et du 
cœur d'aucun disciple; tous sont invités à tes en- 
tendre et à les croire, tous sont invités à l'examen. 
Sondez les Ecritures, examinez toutes ces choses et re- 
tenez ce qui est bon : ce sont les ordres positifs des 
premiers prédicateurs de l'Évangile. — Je sais que, 
même au sein de ta chrétienté, ces ordres ont été mé- 
connus et que l'organisation puissante des Églises 
d'autorité a prétendu enlever à leur profit les droits 
de la raison individuelle; on a refusé aux chrétiens le 
pouvoir d'étudier eux-mêmes la règle seule infaillible 
de la foi, la sainte Bible; on a fait disparaîtie d'entre 
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leurs mains ce livre sacré; on s'est arrogé le droit de 
dicter le sens des paroles divines et de les interpréter 
par des décrets; on a mis ainsi l'autorité à la place de 
la liberté. Cette violation des ordres du chef suprême 
de l'Église a été un fait déplorable, et à sa suite ou a 
vu renaître quelques-uns des abus dont les Églises 
païennes semblaient avoir le triste privilège, la domi- 
nation sacerdotale , les superstitions populaires et la 
multiplication exagérée des cérémonies; fatale inter- 
vention des passions humaines au milieu des choses 
divines ! Heureusement l'esprit de Christ est plus puis- 
sant que ces passions, et it en a triomphé; le principe 
de la liberté a été proclamé de nouveau, et les droits 
de la raison ont trouvé leurs défenseurs; l'Église ré- 
formée a rendu l'Évangile à tous et l'a définitivement 
arraché aux voiles mystérieux dont on l'avait entouré. 
Sans doute il est fâcheux qu'une révolution religieuse 
ait été nécessaire et qu'il ait fallu lutter pour obtenir 
la libre adoration du Dieu de ta vérité, mais cette ré- 
forme a été un immense bienfait, et nous voulons en 
rendre grâces à son auteur, au Dieu même de l'Évan- 
gile. Oui, l'Évangile seul a pu produire le protestan- 
tisme, parce que seul it s'est donné comme étant la loi 
de la liberté; toute autre religion a pu compter des 
adeptes ou des croyants aveugles; le christianisme seul 
peut supporter des disciples éclairés et libres. 

Usons donc de nos droits comme -protestants , 
avec joie et avec zèle; mais ne nous méprenons pas 
sur te sens et la portée des libertés évangéliqucsî Il 
est deux libertés que l'Évangile désavoue et que le 
protestantisme doit désavouer avec lui, et puisque 
nous professons que la liberté de conscience est le 
plus sûr garant du triomphe final de la vérité, nous 
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devons soigneusement vous prémunir contre les fausses 
libertés qui lui sont hostiles. 

Ne pensez pas que la liberté chrétienne, que la liberté 
protestante, soit celle de ne rien croire, ou de croire le 
moins possible ; vous n'êtes pas libres de choisir ce qui 
est dans la Bible pour prendre une chose et en laisser 
une autre; vous n'êtes pas libres de rien retrancher, ni 
de rien ajouter aux déclarations de la parole divine ; vous 
n'êtes pas libres enfin de modifier le sens clair, précis 
et positif de ces déclarations. Voilà la limite posée à 
vos libertés : ne vous croyez pas chargés de vous faire 
une religion, la religion vous est donnée, elle vient 
d'En Haut, elle s'offre à votre raison qui doit s'efforcer 
de la comprendre, d'en interpréter les volontés et de 
lui obéir; cette tâche est encore assez grande, et 
l'homme qui l'entreprend a le droit d'exiger qu'on 
lui permette d'y consacrer sans entraves toutes ses 
facultés; il a le droit de ne recevoir sa foi que de Dieu, 
mais quand la voix de Dieu s'est fait entendre, il doit 
lui ouvrir tout sen cœur ; il a le droit de bâtir en paille, 
en pierre, en chaume, pourvu qu'il prenne Christ 
pour la base et le fondement; tout le reste dis- 
paraît comme par le feu ; le fondement subsistera tou- 
jours. 

Il est une autre liberté qui a été essayée an sein des 
Églises chrétiennes et qui n'y a produit aucun fruit 
heureux, c'est la complète séparation de la société re- 
ligieuse et de la société civile. Comme cette liberté est 
réclamée aujourd'hui par de bons esprits, nous tenons 
à vous dire que l'Évangile ne lui donne aucun sérieux 
encouragement, et qu'on peut être fort bon chrétien 
tout en appartenant à une Église d'État, à une Église 
nationale; nous tenons à vous dire que l'indépendance 

DMzedbvGOOgk' 



— 254 — 

absolue de l'Église est une chimère, et que dans les 
pays mêmes où on a prétendu la réaliser, de nom- 
breux liens ont rattaché le culte ai) gouvernement; 
nous tenons à tous dire que cette indépendance, tout 
en donnant pleine carrière aux passions, en multipliant 
indéfiniment les sectes , en encourageant les aberra- 
tions les plus excentriques, n'a contribué en rien au 
règne de la vérité ; celle-ci a fait des pas beaucoup plus 
certains au sein des Églises libres quoique attachées à 
l'État, qu'au sein des Églises volontaires. —Tout arbre 
se reconnaîtra à son fruit, et c'est le motif pour lequel 
nous repoussons les Églises de mystère , les Églises 
d'autorité et les Églises indépendantes. Les unes comme 
les autres nous semblent s'éloigner du but, qui est 
de procurer l'adoration de notre Dieu en esprit et en 
vérité. 

Serions-nous aveuglés dans nos préférences par les 
principes au milieu desquels nous avons été élevés ou 
par les formes que nous avons été accoutumés à vé- 
nérer? 11 est possible, et nous ne craignons point d'a- 
vouer combien nous sont chers, ainsi qu'à vous, ces 
principes et ces formes; mais nous osons aussi nous 
croire assez impartiaux pour dire que, si l'esprit de 
l'Évangile ne nous paraissait leur être éminemment 
favorable, nous ne les indiquerions point comme les 
meilleurs ; c'est parce que nous les croyons en toute sin- 
cérité propres à avancer te règne du Dieu de vérité, que 
nous les célébrons comme un des bienfaits dé ce Dieu. 
Nous efforçant d'en écarter les abus, d'en corriger les 
détails et les applications, nous rapportons avec con- 
fiance tous ces efforts à celui qui est le chemin, la 
lumière et la vérité. 
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CONCLUSION. 



Nous voici parvenus, chrétiens, au terme de In 
tâche que nous nous étions proposée; nous avons 
étudié les principes dogmatiques et moraux de l'É- 
vangile, et de cette étude est résultée pour nous la 
conviction que le christianisme devait produire au sein 
des sociétés humaines les plus heureux effets ; nous 
avons voulu vérifier cette conclusion, et nous avons 
indirectement recherché ces effets tels que nous les 
fournit l'histoire de dix-huit siècles; les miracles de 
l'action évangélique se sont offerts en foule à nos 
observations ; le monde païen tiré de la corruption dès 
l'apparition de l'Évangile par l'exemple de ses pre- 
miers sectateurs, la barbarie vaincue et les portes ou- 
vertes à la civilisation, la constitution de l'esprit de 
famille par la sainteté du mariage, la réhabilitation de 
la femme, l'abolition de l'esclavage, le rapprochement 
des conditions sociales par la seule égalité qui soit pos- 
sible et désirable, l'humanité et la moralité introduites 
dans les lois, dans l'action des gouvernements et dans 
les relations internationales, l'Église dotée d'un culte 
spirituel, ta liberté de conscience reconnue : tels sont 
les bienfaits de l'Évangile; un seul de ces faits im- 
menses suffirait pour immortaliser une doctrine, une 
époque, un homme; que dire de la religion qui les a 
tous fécondés dans son sein et les a répandus en 
abondance au milieu de ses disciples? Un devoir, un 
grand devoir résulte pour nous tous de la grandeur 
même de ces bienfaits ; c'est de travailler efficacement, 



-, Google 



— 256 — 

avec constance, avec ardeur, au progrès d'une doctrine 
si pure et si belle ; c'est de ne point nous contenter de 
dire machinalement : Ton règne vienne, mais d'agir de 
toutes nos forces pour le progrès de ce règne. 

Ne nous le dissimulons pas, la foi évangélique a, 
dans ce moment, de rudes ennemis à combattre : un 
vent de scepticisme a soufflé dans les hautes régions 
de la science, et des philosophies célèbres ont détourné 
de l'Évangile des esprits sérieux, mais présomptueux; 
les restes hideux de l'incrédulité matérialiste du der- 
nier siècle se retrouvent dans les classes sociales les 
plus nombreuses, parmi lesquelles l'indifférence, et par 
suite la démoralisation, exercent de cruels ravages ; 
les classes supérieures, amollies par une longue pros- 
périté et par les délices d'une civilisation croissante, 
perdent de vue la nécessité de ce combat continuel 
que le christianisme doit livrer aux tentations et s'af- 
faissent sous la recherche des aises; voilà bien des 
entrées ouvertes au génie du mal, bien des obstacles 
aux influences évangéliques. Si donc vous désirez la 
diminution de ces influences (et comment pourrions- 
nous supposer que vous ne la désirez pas?), montrez 
votre désir par votre conduite. Celui qui veut le règne 
de Christ en soi se sanctifie; celui qui le veut au milieu 
de ses concitoyens, de ses proches, cherche tout ce 
qui peut contribuer à la paix et à l'union; celui qui le 
veut au milieu des peuples encore plongés dans l'om- 
bre de la mort, encourage les efforts entrepris pour 
porter au loin la bonne nouvelle du salut : sanctifica- 
tion, union, zèle, tels sont les moyens à la portée de 
l'homme qui souhaite avancer selon ses forces le pro- 
grès du règne de Dieu. 

La sanctification d'abord. Comment, je vous le do- 
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mande, amener l'empire de Jésus, si on ne lui assure 
pas avant tout une pleine obéissance dans son propre 
cœur? Où puisera-t-on l'ardeur nécessaire pour ré- 
pandre l'Evangile, si l'on ne prêche d'exemple, et si 
l'on n'est pas profondément pénétré soi-même des pen- 
sées évangéliques? Combien, au contraire, on saura 
donner d'efficace à ses bonnes intentions , si l'on ac- 
cepte de fait et sans hésiter le joug de l'Évangile! Un 
seul vrai chrétien, chrétien dans toute l'étendue de ce 
mot, fait autour de lui un bien inexprimable, il ré- 
pand au loin une lumière sanctifiante ; quel immense 
bénéfice s'il pouvait s'en rencontrer quelques-uns, s'en 
rencontrer plusieurs au sein de la nation 1 L'éclat de 
leurs vertus luirait devant les hommes et les porterait à 
glorifier le Père céleste, source infinie de toute vertu. 

L'union ensuite et la charité. Point de christianisme 
sans charité, point de christianisme réel là où règne 
la convoitise, la jalousie, l'esprit de procès, l'amour 
de la dispute, la discorde; point de chance véritable 
aux progrès évangéliques tant que dure l'empire des 
passions haineuses. Pensez-y sérieusement, ce n'est 
pas seulement par des discussions politiques que se 
fomente la désunion ; celui qui sépare des concitoyens 
et des frères sous prétexte de religion, celui qui sème 
la défiance entre les diverses classes de la société, celui 
qui enseigne comment on peut violer la justice et en- 
freindre le droit, tous ceux-là sont responsables pour 
leur part à l'instant où la discorde éclate violente et 
terrible; ils ont mis dans la pâte un fatal ferment, et le 
moment vient où ce ferment produit ses effets. 

Le zèle enfin : zèle à la fois pieux et éclairé qui désire 
pour tous les peuples le bénéfice des doctrines chré- 
tiennes , qui encourage les tentatives de hardis mis- 
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sionnaires et se réjouit à l'annonce des conquêtes que 
fait au milieu des gentils la folie de la croix. 

Veillez donc et priez : veillez sur vous-mêmes, afin 
de donner à tous un exemple de sainteté; veillez au- 
tour de vous, afin de maintenir intacte l'union des 
âmes et L'amour du prochain; priez pour te prompt 
accomplissement des promesses que le Dieu de l'Évan- 
gile a daigné faire à ses disciples. Le jour viendra où 
il n'y aura qu'un seul troupeau et un seul berger; le 
temps arrivera où toutes les nations de la terre fléchi- 
ront le genou et où toute langue confessera que Jésus 
est le Christ à la gloire de Dieu le Père; tout passera, 
tout disparaîtra, les cieux même et la terre s'évanoui- 
ront comme au bruit de la tempête; seule, la parole de 
Dieu ne passera point; il ne s'en effacera pas même 
un seul iota, et contre elle les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront jamais. Qu'elles sont belles! qu'elles sont en- 
courageantes ces divines promesses! De quelles mer- 
veilleuses espérances ne doivent-elles pas remplir le 
cœur des croyants ! Déjà, sans doute, le voile a été levé 
pour nous; déjà nous avons pu contempler une partie 
des bienfaisantes dispensations du Très Haut! Cepen- 
dant ce n'est encore là que le bord de ses voies, et il 
est réservé à l'avenir, à un immense avenir, d'en dé- 
velopper toutes les magnificences. Heureux ceux qui 
pourront voir ces temps merveilleux! heureuses les 
Dations pour qui Dieu a réservé ce sublime spectacle ! 
heureuses surtout celles qui sauront en comprendre 
la grandeur! Eu vain la faible humanité lutte au sein 
des vanités de ce monde, et y cherche avec angoisse 
cette unité, cette direction fixe qui lui échappe sans 
eesse ; l'Évangile lui en offre seul la perspective et lui 
eu montre dans le lointain l'entière possession. Unité 
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de pensée avec le Créateur, unité de charité avec les 
hommes, unité de vue sur la vie à venir et de marche 
vers le Ciel : l'Évangile renferme tout cela. 

Dieu souverain ! auteur de toute grâce excellente ! 
accomplis ta vertu dans notre infirmité. Donne toi- 
même gloire à ta Parole. Puissions-nous par elle, par 
sa puissante efficace, savourer la joie de t' appartenir 
et dans le temps et dans l'éternité! 
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Noie A. Page vm. 
L'histoire des religions et des grandes philosophes montre la gé- 
néralité de la loi d'évolution établie dans ce paragraphe. — Le po- 
lythéisme grec, après avoir pris naissance dans les premières et 
mystérieuses influences, de l'Asie, se fit généralement admettre et 
régna sans contestation jusqu'à l'apparition de la Philosophie : celle- 
ci se montra dès l'origine disposée à ébranler les bases de l'édifice 
religieux alors existant, el les persécutions dirigées contre les phi- 
losophes au nom de la religion montrent que la gravité de l'attaque 
avait été comprise; le doute et l'indifférence naquirent sous l'in- 
fluence d'une philosophie d'autant plus puissante qu'elle l'emportait 
en grandeur morale sur l'idolâtrie des masses; les penseurs de- 
vinrent incrédules ; Athènes admit à priori des dieux inconnus ; puis 
vint l'heure fatale où les systèmes périssent, l'âge de corruption et 
de décrépitude qui prépare une nouvelle naissance. — Le poly- 
théisme romain, dont l'origine est aussi variée que celle des an- 
ciennes peuplades de l'Italie, eut aussi sa période de domination 
paisible : les victoires de Rome, le luxe dont elles favorisèrent le 
développement, l'introduction de la littérature et de la philosophie 
grecques, marquèrent l'époque de sa décadence; les vieux Romains 
gémirent sur les inévitables changements qu'ils prévirent; les nou- 
velles générations entrèrent sans hésiter dans une ère d'incrédulité 
dont témoignent tous les monuments de la littérature; puis arriva 
l'indifférence générale, et la corruption et la mort. — Les doctrines 
orientales sont moins avancées; le brahminismeet le mahométisme 
sont encore solidement assis dans l'époque d'autorité, el leur chute 
est loin d'être proche, quelque certaine qu'elle puisse paraître. — 
Le brahmiiiisme s'est constitué au sein des luttes sociales les plus 
gigantesques ; le régime des castes en est le principe et le but ; ce 
régime qui partout s'essaye à prendre racine ne triomphe que rare- 
ment, mais là où il triomphe il constitue un ordre social d'une 
grande solidité; c'est un édifice presque inébranlable: le brahmi- 
nisme est en effet une religion, une philosophie, el une constitution, 
les croyances, les mœurs et les intérêts y sont intimement liés. 11 
suffit de voir combien ont été faibles jusqu'à présent les succès des 
peuples chrétiens quand, à la faveur de la domination politique, ils 
ont essayé de renverser les institutions religieuses du pays : leurs 
efforts sont éminemment respectables sans doute; mais ce n'est pas 
un motif pour en concevoir de trop flatteuses illusions; la résis- 
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tance qu'ils éprouvent est considérable. Heureusement ils ont un 
auxiliaire qui travaille involontairement avec eux et qui réside au 
milieu de leurs adversaires; c'est l'esprit de discussion et de subti- 
lité qui se fait jour au sein de la caste sacerdotale ; on sait que les 
pniiosophies les plus diverses ; sont représentées; l'esprit de douta 
y réclame certainement sa place, et dès lors il y a chance que le 
cri de guerre parte un jour du sanctuaire même : peut-être l'in- 
fluence chrétienne ferait-elle bien de travaillera préparer cet événe- 
ment et à l'exploiter avec zèle quand il arrivera. — La religion de 
Mahomet, quel que soit le nombre de ses sectateurs, peut à peine 
compter comme idée religieuse originale ; c'est une corruption et 
une application locale d'idées déjà admises, plus générales et plus 
pures : le fatalisme est peut-être la seule doctrine à laquelle le pro- 
phète de la Mecque ait donné de l'ampleur, et qui caractérise les 
mœurs de ses croyants. L'établissement de cette religion ne doit 
presque rien à sa valeur morale intrinsèque; il est le produit de la vio- 
lence; les Arabes ont imposé le mahomélisme par la force des armes 
à l'Egypte, à l'Espagne, à l'Asie, et c'est par le même moyen qu'il a 
continué ses conquêtes dans cette dernière région : il se soutient au- 
jourd'hui par la violence et le despotisme. Aussi croyons-nous que 
la lutte paisible de l'esprit et de la raison n'a pas beaucoup à espé- 
rer pour la destruction du mahomélisme : il est venu par l'épée ; il 
périra par l'épée. — Toutes les formes religieuses que nous venons 
de rappeler ont subi la loi commune : les unes ont achevé le cycle 
et parcouru la triple phase; elles sont mortes; les autres sont par- 
venues à leur seconde période et la parcourent lentement ; un jour 
elles en sortiront pour périr à leur tour. — Le christianisme a par- 
couru le cycle entier et seul il possède le privilège d'en commencer 
un second. Je sais qu'entre ses adversaires et nous là est précisé- 
ment le point de dissidence ; nous disons que la religion du Christ 
a franchi la troisième période et entre dans la quatrième; nous 
pensons même que la suivante n'est pas fort éloignée, eux, au con- 
traire, affirment qu'il se débat en vain dans les étreintes du scepti- 
cisme et que ses convulsions sont celles de l'agonie. Pourquoi ces 
assertions ne nous effrayent-elles pas? d'où vient notre foi à la du- 
rée du christianisme? expliquons-nous de nouveau à ce sujet, tans 
emprunter d'autres arguments que ceux de la raison. 

En réalité, aucune philosophie, aucune religion ne périt vérita- 
blement en tant qu'idée et au point de vue de l'idée qui en fait le ca- 
ractère dominant; car l'idée, partie constituante de l'esprit humain, 
naissant invariablement dans l'esprit humain, s'y retrouve toujours, 
en tout temps et en tout pays. — Aucune philosophie ne périt; cela 
est évident : ce qui périt, c'est l'école, le mode d'enseignement, le 
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nom d'un cbef de secte ; ce qui subsiste et se retrouve sous d'autres 
noms, avec d'autres formes, c'est l'idée. — De même pour les reli- 
gions : l'Église périt, le culte disparaît; mais l'idée, comme doctrine 
morale ou tendance, se retrouve dans les églises nouvelles : il y a 
cependant cette différence entre le sort des philosopbies et celui des 
religions; c'est que pour celles-là l'idée est dominante, et ia secLe 
peu de chose ; la secte peut disparaître sans que refiel rationnel de 
cette chute soit considérable : pour les religions, au contraire, l'idée 
est beaucoup sans doute, mais l'Église, aux yeux des masses, oc- 
cupe le premier plan ; sa disparition esi d'un prodigieux effet et avec 
elle la religion semble mourir. Si cependant il existe une religion 
où l'Église soit décidément reléguée au second plan, une religion 
d'idées, indépendante des temps, des lieux et des formes, une reli- 
gion qui ait réussi à réaliser au complet la synthèse des notions 
morales dont l'esprit humain cherche le développement, sa vitalité 
sera mise en relief; les idées ne pouvant périr, cette religion nere-- 
vêtira jamais les apparences de la mort; des deux éléments qui la 
composent, l'idée et l'Église, le premier est surabondant ; il domine 
et par suite il imprime à la religion son caractère d'unité et de 
fixité. C'est là le motif et la justification de notre foi en l'éternelle 
durée du christianisme; il est, en effet, et il est seul celte admirable 
synthèse de vérité et de moralité dont nous parlions tout à l'heure ; 
il a sans doute aussi son élément variable, c'est l'Église, ou plutôt 
ce sont les formes de l'Église; l'Église chrétienne universelle, qui a 
la-croix pour symbole, subsistera aussi longtemps que l'idée placée 
sous le même symbole ; mais les églises particulières se modifieront : 
un jour l'hellénisme, le papisme, le protestantisme changeront et 
se renouvelleront ; mais le christianisme demeurera, au-dessus des 
formes nouvelles que les événements lui feront prendre. 

Note B. Page x. 
Cette période de neuf à dix siècles semble caractériser la durée des 
formes sociales qui précèdent la civilisation ; c'est en effet la période 
qui s'est écoulée en occident depuis l'invasion des barbares jusqu'à 
la renaissance : c'est aussi la même période qui, avant le Christ, 
avait séparé les temps héroïques des temps historiques proprement 
dits; les noms de Cecrops, Deucalion, Cadmus, Moïse, Danaûs, Dar- 
danus, se placent de l'an J330 à l'an 1450 avant notre ère ; d'autre 
part les sages dé la Grèce et ses premiers philosophes parurent près 
de 600 ans avant Notre Seigneur. 

FIN DES HOTES. 
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